


Edito

[Edito]

              >
Directrice de la publication : Céline Berton.

      >Comité de rédaction: Marie-Françoise Boust, Anne Lefebre, 

		
	

Patrick Cailleau, Car lGaudy.

          >Mise en page :  Dominique Périchon, Guénaël Blond,  Grégory Martinez ,Sylvain Savoye.

                
   >Communication: Hélème Pradié,  Jérôme Furmic, Julien Noyé, Sylvain Savoye.

              >
Impression : Association ASAIS.

		
>Dépôt légal : ISSN 1295-5655  / Association ASAIS (siège social) 

		
121, rue de la Béchade 33000 BORDEAUX

                
                

   >Contact : Association ASAIS, "Journal Bulle d'Ausone"

		
             6, rue Ausone 33000 BX

                
                

            05.56.81.93.22 / bulledausone@free.fr

Cher lecteur, il est temps pour nous de fêter nos retrouvailles si tu nous 
connais déjà, sinon, bienvenue dans le monde surprenant des Bulle-
d'Ausoniens.
Tu seras surpris de nous lire si tôt dans l'année qui débute. Hé oui, nous te 
faisons une fleur en t'offrant ce numéro 24 spécial ou tu pourras redécouvrir 
quelques-un des meilleurs textes issus des cinq thématiques que je cite au 
passage : " démesure " ; " famille monoparentale " ; " l'école, si c'était à refaire " ; 
" pauvreté " et  enfin " un jour, j'ai cru devenir fou ".
 Depuis déjà cinq ans, Bulle d'Ausone propose des œuvres adaptées aux sujets 
de société choisis par notre association. 
Pour agrémenter le festin que l'on te propose, nous avons rajouté des textes 
inédits préparés en fin d'année. Il y en aura pour tous les goûts, du léger ou du 
lourd, c'est selon.
Enfin, tu pourras retrouver quelques témoignages des auteurs sur l'acte 
d'écrire et lire ce qui habituellement n'est pas mentionné : les joies et les 
tristesses de ceux qui sont derrière ce journal ( exclusivement les auteurs) .

Voilà, ami et impatient lecteur, nous te laissons enfin parcourir ce numéro 24 
spécial. Régale-toi !

Jérôme
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          La démesure

[La démesure]

 

EXCES

Dès l'entrée, la porte coince. En la poussant, on bloque des chaussures. Dans l'entrebâillement,
une odeur de renfermé et de tabac froid vous saute à la gorge. La pièce baigne dans l'obscurité. 
L'électricité ne marche pas. On glisse sur l CD, on pousse des livres du pied. Les carreaux sont couverts 
d'une pellicule grise. On ne voit pas le ciel de ce rez-de-chaussée. Dans le coin cuisine, des assiettes 
pleines de reste empilées dans l'évier. Sur ce qui sert de table, des trognons de pain, des bouteilles
vides, une bougie dégoulinante de 3 jours, des verres sales, des cendriers pleins à craquer. 
En levant les yeux vers le fond de la pièce, on aperçoit ce qui ressemble à un lit, des tissus entassés,
de couleur informe, on ne distingue pas les oreillers du reste. Partout dans la pièce des objets hétéroclites, un vieux vélo, un 
parc choc, des amplis empilés. La porte de l'armoire ouverte ressemble à un capharnaüm de vêtements débordants de toute 
part .Impossible de la fermer. On se presse vers l'unique fenêtre sur cour pour aérer. Derrière, un cri sort du lit suivit de cheveux 
en bataille. " Qu'est ce que tu fais là ?"

	 	 	 	 	 	 	 	 	 	 Marie-Françoise Boust

	

Démesure de l'œuf

Tout le monde, la grande distribution, la publicité, la science fiction, et même notre sympathique épicier, veulent nous faire 
croire que les œufs sont d'une grosseur déterminée, calibre gros ou très gros, qu'ils sont pondus exclusivement par des 
poules ou pire, qu'ils sont apparus de façon magique (l'œuf Kinder) et qu'ils sont une apparition du néant, une création ex-
nihilo, un ectoplasme matérialisé. C'est faux.

Tout d'abord, levons le voile sur cette légende de l'œuf calibré. L'homme des villes n'a eu affaire qu'à des œufs ayant une 
longueur, un diamètre, et un poids déterminé. Mais moi qui ai connu dans une autre vie des poules rustiques, j'ai vu ces 
œufs de toute petite taille que les poulettes pondent pour des raisons qui me sont inconnues. Ces œufs ont une coquille 
très fragile et sont beaucoup plus clairs que les œufs commercialisables. Je me souviens de mon arrière-grand-mère qui 
nous les montrait comme à la dérobée, nous les offrait et les appelait " petits cocos ". Ils restent dans ma mémoire comme 
la preuve que le monde nous cache la vérité, ces frêles œufs de type " petits cocos ". Moi aussi, enfant, je me suis reconnu 
dans ces œufs prématurés, je les ai rangés dans des boîtes à œufs trop grandes pour eux, et je les ai mangés à la coque, 
avec une cuisson un peu plus courte que les œufs normaux.

Mon arrière-grand-mère ne nous offrait pas seulement des œufs, mais un symbole,  sa place que donne la nature  aux 
grands comme aux petits, ce petit plus tendre et un peu blanc-bec mais qui mérite aussi sa part de considération. Bisous à 
ma chère famille, surtout à elle, et merci.
Pour entrer totalement dans la démesure de notre époque, il faut dissiper un malentendu : Les poules ne sont pas faites 
pour produire des œufs pour nous. Comme tous les oiseaux, reptiles et batraciens, elles pondent pour perpétuer l'espèce. 
Je suis sûr que les gens le savent déjà, mais ils l'ignorent quand même parce qu'ils le savent parce qu'ils l'ont vu à la télé. La 
mention " Vu à la télé " sanctionne le degré zéro de la connaissance, pour l'instant, nous l'appellerons " débilité ". Par 
exemple, l'autruche pond des œufs énormes et si on le casse, on pourra faire une omelette pour neuf personnes - débilité. 

Les concepts du style " c'est du consommable ", " produire plus sans caqueter " sont les leitmotiv assez bestiaux  de la 
société médiatique et de la civilisation de l'image. Ceux-ci font taire les " le bonheur ça vient toujours après la peine " le 
concept athée de solidarité, le cri d'un monde oppressé que j'appelle l'intelligence. Merci ma chère famille, surtout ceux 
qui ont couvé cet œuf tendre et un peu blanc-bec que je suis.

Et silencieux, l'œuf majestueux garde le mystère des origines de la vie, et il attend que l'évolution le propulse à la dignité 
d'Etre de chair et d'histoire.

Samuel Flury



4

[La démesure]

 
				Chacun ses merveilles

Moi j'ai vu l'aurore boréale et les feux de St Elme
Moi j'ai vu des fleurs rouges comme le sang qui poussaient plus vite que le soleil ne court le long d'une journée

Moi j'ai vu les ruines de temples recouvertes de forêts et de singes
Moi j'ai vu la foudre claquer entre un homme et une femme au détour d'une rue de New York
Moi j'ai vu trois enfants qui jouaient à poursuivre un voile d'azur ils croyaient attraper une fée

Moi j'ai vu un homme qui sortait de prison en levant la tête vers le ciel il a frotté ses yeux et s'est envolé
Moi j'ai vu un cortège de masques envahir une cité lacustre et répandre le fou rire

Moi j'ai vu la femme qui tenait sur ses seins de chiffon un bébé sans cri ni vie

Moi j'ai vu ce désert de sable et de braise qui s'étend au flanc de l'horizon circulaire
Moi j'ai vu des traces de pieds nus s'effacer sous des écumes de perles bruissantes

Moi j'ai vu le dos des baleines et leurs flambeaux humides qui bougeaient le ventre des océans

Moi j'ai vu se lever des armées à la place des mots
Moi j'ai vu des mots d'amour se pendre au bout des langues sans jamais passer la frontière des lèvres

Moi j'ai vu un vieux se crever les yeux devant son miroir
Moi j'ai vu la page blanche qui refuse de perdre sa virginité

Moi j'ai vu des foules chanter s'embrasser sous la coupole noire d'une éclipse solaire
Moi j'ai vu le ventre rond d'une femme qui se prépare à donner son avis sur la vie

Moi j'ai vu des ruelles brillantes qui montaient en spirale vers une divinité d'argile et de jade
Moi j'ai vu le père pardonner à son fils

Moi j'ai vu la misère se promener en de longues jambes résilles sur les trottoirs de Buenos Aires
Moi j'ai vu un voyou il aidait un aveugle à descendre d'un train

Moi j'ai vu… 
J'ai vu…

Juste ma poitrine s'élever,
Puis s'abaisser,

Puis s'élever,
Puis s'abaisser…

Et j'ai vu l'air qui pénétrait mes chairs…
Et mes membres bouger…

J'ai vu aussi mes pieds se poser sur le sol de bois ciré…
Et j'ai ouvert ma fenêtre…

Pici

Une Cellule

Suis en détention dans un cachot suintant avec un noyau de haine dans le fond de mon ventre. N'arrive pas à 
digérer, n'arrive à avaler mes codétenus, me faire à leur goût, n'arrive pas à m'étendre pour pointer mon ventre 
vers l'espace, mais le tiens, l'entretiens, le maintiens au chaud bien caché.

 Et là se développe une boule primitive , noire, une matière chaude,  puissant toxique qui dévore par l'intérieur. 
Le cœur ou le cerveau sont des alibis pour la perception. Mais l'estomac ? Dors enroulé autour de mon estomac 
dans un coin de ce trou fétide, juste sous le lavabo. Suis un haricot. De mon estomac sortira un germe qui 
plantera ses pitons dans le béton et envahira l'espace du local-bocal, qui s'entortillera autour des barreaux et 
envahira les murs de la maison d'arrêt, précédé d'une rumeur de peur, suivie des soubresauts des agonisants.

Mais. Ouvre les yeux sur un ciel porcelaine d'étoiles froides, pas de plante carnivore, pas d'évasion, un bruit de 
chasse d'eau, pas de lumière, quelques blattes sur le lino crasseux, deux lits suspendus et les deux néons 
apparaissant en relief, gris sur plafond gris. 

M'ont donné des médicaments pour dormir, ou pour me calmer, ou pour prendre en compte la réalité 
enfin tout ça, les prends, sens la rage qui grogne dans mon ventre, ai nourri la Bête, peux tenir ma langue et 
m'enrouler, comme un haricot.

Samuel Flury



LA DEMESURE DE JONATHAN

Jonathan est un gros mangeur, que dis-je un très gros mangeur, gargantuesque. Jamais sa mère n'eut pu croire 

qu'il mangerait autant, et de tout, comme il faisait. Aussi, il était énorme, gras, libidineux, bouffi. Il n'osait plus sortir 

de chez lui de peur de voir les yeux des autres se poser sur son imposante personne, presque indécente. Et 

puisqu'il ne sortait pas, replié sur lui-même, il restait le plus clair de son temps dans la cuisine, posant son immense 

tas de graisse sur une chaise qui avait du être renforcée. Il passait des heures entières, en fait le plus clair de son 

temps lorsqu'il ne dormait pas, devant le réfrigérateur. Sa seule lecture était le nombre incalculable de prospectus 

et de publicités sur les victuailles des grandes surfaces. Ca lui faisait plaisir, un immense plaisir. De la bave coulait au 

coin de ses lèvres épaisses et charnues. Il ne pensait qu'à manger et à manger encore, tant et si bien que le 

réfrigérateur avait du être changé pour un modèle plus imposant. Tout y passait, les confitures de la grand mère, les 

foies gras de l'oncle, le beurre de cacahuètes ; bref que des choses très grasses. Alors il grossissait encore plus, 

prenait des kilos à tour de bras. Il avait bien essayé de faire un régime autrefois, il avait même consulté un 

diététicien de renom, mais cela n'avait duré qu'un temps, un temps très court : il n'avait pu résister. On ne pouvait 

plus parler d'obésité car le mot était trop faible, c'était inqualifiable, dégoûtant même, car il était devenu répugnant 

à force d'ingurgiter tant de choses. Il avait des éructations. Il émettait des bruits de toute nature et des moins 

agréables. Souvent sa mère rouspétait, maugréait, ça n'y faisait rien. Alors, elle partait dans sa chambre préférant le 

laisser tout seul, tellement il était immonde. Il s'en fichait bien et continuait obstinément à engloutir ses matières 

bien grasses. Un jour, il est mort, un carré de chocolat de trop… il a explosé.

Philippe Lescarret

[La démesure]

REPETITION A DEMESURE

TEXTE

L'imprimerie vierge de toute opinion

2 FACES

Démon

Le mal à la démence prés

Démesure des maux

Mesure des mots

Le mal à la lettre près

Mesure des maux

Démesure des mots …..      Ange

Le bien au mensonge prés

Servitude des verbes

Maîtrise des songes

Le bien à l'acte prés

Maîtrise des verbes

Servitude des songes

TEXTE : 2 PARTIS PRIS

Ecriture

La démesure à la page prés

Consistance des écritures

Fluidité des encres

     

 

La démesure à la ligne prés

Fluidité des écritures

Consistance des encres

Réflexion

La démence aux mots prés

Compacité des actes manqués

Limpidité des actes refoulés

La démence aux maux prés

Limpidité des actes manqués

Compacité des actes refoulés

TEXTE

La rédaction souillée de toute opinion

GROS    CYRILLE
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Le Naufrage de l'Omelette

C'est dans la nuit du  3 avril que par 52°23~ de latitude Sud et 80°07~ de longitude Ouest que se produisit la collision du 
Papaxakis (PPXK) et de l'iceberg André. André s'est détaché du pôle sud en emportant sur lui une colonie de manchots Adélie. 
En cette nuit glaciale, l'ennui séculaire des manchots fut donc percuté de plein fouet par le navire amiral de la flotte de Mikali 
Zokokopoulos (MZKKP), le roi du poulet offshore.

On se souvient de la réfection de ce super tanker réformé, rouillé, hors normes même dans les pays du tiers monde en élevage 
géant  avicole offshore. Au large, les poules pondent 1.12 fois plus que sur terre. Les scientifiques affirment que c'est un effet du 
tangage et du roulis sur les sécrétions hormonales des poules.

Or donc, le PPXK avec son équipage Cambodgeo-Pakistanais fonçait à toute vapeur pour vider ses cuves réfrigérées pleines 
d'œufs conservés sous forme liquide, et ce malgré une panne de radar et une visibilité réduite. La Zokoko compagnie avait signé 
un contrat de livraison de 50000  barils d'œufs avec une société de restauration Australienne, et le capitaine devait faire route en 
maintenant le cap et en poussant les machines à fond. Mikali Zokokopoulos (MZKKP) a été le premier à comprendre l'attrait 
fiscal et les possibilités de choix d'une main d'œuvre à faible coût des eaux internationales. Ainsi, de croisiériste, il est devenu 
leader dans l'élevage de poulet. Cet industriel de l'agro-alimentaire a réussi à s'implanter dans le monde entier et a allié 
l'efficacité à la rentabilité, à la compétitivité, sans oublier la traçabilité. Tous les ans, MZKKP a été élu homme de l'année selon un 
magazine, une Académie, ou un jury de spécialistes quelconques.

Mais revenons au choc terrible du PPXK et d'André. Choc frontal, qui ouvrit une brèche de 500 mètres de long dans André et qui 
broya littéralement le PPXK. Imaginez seulement : Les cuves qui déversent un mélange de jaune et de blanc d'œuf  dans l'océan, 
simultanément à un incendie dans les machines qui s'étend et qui met le feu à l'océan , des pingouins hagards qui regardent le 
sol se craqueler sous leur pattes et qui voient le feu pour la première fois, le cri déchirant des poules qui coulent, tout ce fric qui 
se perd en mer en même temps que les soutes vomissent un mélange visqueux alimentaire et pétrolifère. Les photos satellites 
montrent fort bien la genèse d'une île flottante incendiée, qui se solidifie en omelette géante et qui dérive au gré des courants 
marins.

Ayant apparemment tout perdu, MZKKP fit alors une opération qui lui valut l'admiration des milieux d'affaire pour le restant de 
ses jours. Il se donna trois jours pour agir (Temps de péremption d'une omelette), et le lendemain un remorqueur loué à un 
Bahaméen pêchant la langouste dans le Pacifique sud était sur zone. Il remorqua l'omelette jusqu'en Antarctique, où elle 
congela.. Après, il la fit débiter à la tronçonneuse par des ouvriers Péruviens payés 2$ la tonne. Des employées Argentines 
travaillaient aussi à la découpe et à la mise sous sachets individuels

Nombreuses furent les cantines ravies de trouver ces omelettes incrustées de langoustines, d'algues, et une petite touche 
d'hydrocarbure en fin de bouche. 
" Les enfants adorent, après tout, c'est le principal " a clamé MZKKP lors de sa visite au Chili. Il a aussi affirmé qu'il prévoyait de 
créer des emplois offshore pour ceux qui se plieraient à ses conditions, qu'il sentait venu le temps du porc offshore, et même du 
poisson offshore. 
La Zokoko compagnie  continua, puis des spéculateurs rendirent le capital baveux. Mikali Zokokopoulos se mit en colère, fit face 
à ses ennemis les défenseurs de la nature, fit face en pointant du doigt ceux qui l'ont traité de barbare alors qu'il offrait des 
emplois, qu'il créait de la richesse et pleins de propos méprisants pour les perdants revanchards, il claqua la porte pour faire 
fructifier sa fortune personnelle au soleil.
Bien sûr dans le paradis fiscal, il fut entouré d'escrocs et d'avocats véreux et il fut ruiné.
Il se jeta donc de la tour qu'il avait faite construire là-bas, espoir déçu d'un complexe hôtelier grand luxe avec casino et strip-
tease show.
Les mauvaises langues disent aujourd'hui que de son corps et de son histoire, il ne reste qu'une grosse omelette.

Samuel Flury

 



La famille monoparentale

 

Louise D.

Il revient à ma mémoire cette petite affaire qui secoua en son temps le village. 
A l'époque, nous vivions retirés sur nous mêmes et les travaux des champs. Nos 
" petites affaires " comme on disait. Puis, il y a eu son arrivée à elle. Louise D. 
Vingt ans à peine, visage d'ange monté sur un corps à damner tous les saints. 

Elle s'était installée entre l'auberge et la maison des Delprat. Dès l'instant où elle était apparue, tous les gars s'étaient préoccupés de son installation, de sa santé, 
etc… Bref, la gente masculine était aux petits soins. Cette attention pressante marqua d'entrée les rapports conflictuels entre les épouses et cette jeune fille qui 
détournait les regards du foyer.

Il faut comprendre. De par chez nous, avant la guerre, l'homme était rude, peu enclin aux sourires et autres gentillesses. Là, on avait l'impression que le paysan 
s'adoucissait d'un coup alors même que sa femme devenait plus acariâtre. Atmosphère étrange donc qui fut le prélude à notre histoire. La rumeur fit le reste. Il se 
disait que Louise n'était pas farouche et qu'il lui arrivait souvent d'accueillir des hommes chez elle. On y avait vu le facteur, le boulanger, les frères Ferchaud et 
même le curé… Et pourquoi ne s'habillait-elle pas comme toutes les autres femmes de sa condition ? Elle avait au moins trois ou quatre tenues différentes, ce qui 
pouvait trahir un certain confort matériel ou alors une douteuse faculté à recevoir des cadeaux. Elle s'arrangeait toujours pour porter des couleurs vives et parfois 
une paire de bas. D'aucun pensait qu'elle provoquait les choses du sexe par cet accoutrement et sa manière de se comporter.

Puis un jour, quelqu'un a bien fini par considérer que sa taille s'était épaissie, que son ventre avait pris une rondeur significative. Louise était enceinte. De qui ? Les 
supputations allaient bon train. A écouter les uns et les autres, tout le village lui était passé dessus… Ceux qui ne voulaient pas polémiquer avec les voisins parlaient 
de rituels de magie noire et d'invocations du malin. Les doutes, le mépris, les insinuations, tout finit par aboutir à la passion suprême, inévitable, la haine. Enfin, les 
femmes et les hommes se retrouvaient unis autour d'une même envie : rejeter Louise hors de la communauté. Il n'était pas envisageable que les villages 
environnants puissent apprendre le scandale. Cette chose, là, dans le ventre, c'était la honte de la région.

Alors les injures et tout l'attirail du harcèlement furent déployés. Il ne se passait pas un jour sans que la Louise ne fut l'objet de quolibets et de gestes déplacés. Elle 
résistait. A l'agressivité, elle répondait par l'indifférence. Une indifférence légère, empreinte de toute la finesse qui la distinguait des gens du village. Une indifférence 
qui attisait encore plus les ressentiments à son égard. Des mois et des mois à tenir comme ça, dans cette tourmente de reproches, d'accusations… Et même lorsque 
le maire finit par céder à la pression populaire, qu'il lui retira son emploi de femme de ménage des locaux publics, elle resta.

[La démesure]

Quand ça gratte

Ah, le tournoi de Roland-Garros, quel plaisir d'y participer et de passer les tours… Moi, une fois, je suis parvenu aux quarts 
de finale. Après, fuittt, j'ai pris le chemin des vestiaires. Je me souviens, ce jour là, on crevait de chaleur et comme je suis de 
nationalité française, le cours Suzanne Lenglen était bondé. Forcement, un français à la deuxième semaine, c'est pas 
courant. Je subissais largement les coups du croate Bétovnic, car après avoir encaissé un sévère 6-2 dans la première 
manche, l'énergumène faisait des " aces " en rafales. J'étais concentré, un peu découragé quand soudain, me vint 
l'irrépressible envie de me gratter le derrière à un endroit stratégique que ma pudeur m'interdit de nommer. Que faire ? 
Sans compter les dix mille spectateurs occupés à me scruter sous toutes les coutures, il y avait les grosses caméras de la 
deuxième chaîne qui zoomaient sur ma blanche tenue. Dix secondes passèrent, la torture brutale m'avait pris par surprise. 
Voilà que mon bras gauche fit la moitié du trajet pour me soulager mais retomba contre ma hanche. Je fus obligé 
d'attendre.
Le croate commençait à faiblir. Quarante partout, merde, ça devait durer comme à chaque fois dans ce cas. Que faire ? 
Gratter ou pas ? La démangeaison commençait à passer mais le jeu s'éternisait. Puis elle reprit encore plus entêtante, ce qui 
m'obligea à sautiller sur place. Ce que j'endurais était surhumain, gagner le jeu, à côté, c'était de la rigolade. J'attendais la 
pause pour m'asseoir et pratiquer sous mon prose un grattage souverainement agréable. Mais je n'y étais pas encore. 
Avantage moi, si je gagnais le point, c'était la délivrance. Bim, je me défonçai pour l'avoir le yougo. Il me fit une volée 
assassine et moi un passing-shot.
Hélas, celui-ci fusa dans le couloir. Ce fut raté. Je n'y tins plus, je fis mine de tomber par terre, le cul en premier. Habile 
stratagème, le choc bien placé me soulagea entièrement, j'évitai le pire…
Bien sur, le match, je l'ai perdu mais au moins, je ne suis pas passé au zapping…

Jérôme

[La famille mono...]



[La famille mono...]

De lumière & de bras...

Ce matin, à l'école, ils se sont moqués de moi. La maîtresse a distribué un papier qu'il fallait remplir en classe. C'était pour nous 
connaître mieux, elle a dit. Le problème c'est que ça commençait par une ligne où il y avait marqué : " Nom du père ou de la mère ". Là, 
j'ai levé le doigt pour signaler que dans ma famille, j'ai une maman et aussi un papa. Ils ont tous rigolé sauf mon copain Marc qui est au 
courant. La maîtresse a fait chut ! Elle a dit que ce n'est pas de ma faute si j'ai encore mes deux parents. Il paraît que c'est très, très 
rare. Elle en a profité pour faire un cours sur la famille. Elle nous a dit qu'avant les papas et les mamans restaient ensemble lorsqu'ils 
avaient des enfants. Y en a un qui a demandé : " A quoi ça sert ? " Comme elle ne savait pas répondre elle a voulu que j'explique. Mais 
moi, j'avais honte alors j'ai dit que je m'étais trompé, que j'avais pas bien compris son papier.

A la récréation, Fred et Nicolas (que je le déteste celui-là), ils sont venus critiquer mon père. " C'est un lâche, il est même pas capable 
de partir. On va le dire à tout le monde… " Et puis, ils ont dit plein de gros mots. Il me tardait 

de rentrer à la maison. C'est vrai, je savais pas, moi que dans les familles, il y a soit une mère, soit un père, mais jamais les deux. Hé 
bien ! Tous les deux, ils sont venus me chercher à la sortie. C'était la première fois. Pas de bol ! J'étais très gêné parce qu'y en avait 
qui nous regardaient bizarre. " Qu'est-ce que tu as ? " m'a dit maman. " Rien " j'ai dit. Et quand il m'ont fait un bisou, je me suis essuyé. 
Autour, tous les élèves partaient avec une seule personne. J'avais vraiment honte. J'ai pas voulu tenir la main de mon père… Tout le 
long du chemin, j'ai réfléchi à un plan pour qu'ils se séparent et que je ressemble à tout le monde.
…Et puis, quand j'ai été au lit, qu'il a fait tout noir, j'ai eu peur des monstres qui sont derrière la porte. Comme d'habitude. Et comme 
d'habitude, papa a allumé la lumière du couloir et maman est venue me consoler. Et là, j'ai plus voulu qu'ils se quittent. Je me suis 
demandé comment ils faisaient Marc, Fred ou Nicolas quand ils avaient peur la nuit. Qui est-ce qui allumait la lumière ? Et qui est-ce 
qui venait les prendre dans les bras ? En même temps que papa tuait tous les monstres dans le couloir et que je me blottissais contre 
maman, j'ai pensé que j'avais beaucoup de chance. Puis, je me suis endormi.

Pici

 

Elle parvint à jongler entre les travaux saisonniers des semailles, récoltes et tailles diverses. Tout ceci dans les bourgades voisines bien sûr. Etait-
ce sa jeunesse ou l'instinct de survie qui lui donnait la force de parcourir les chemins les plus cahoteux, de traverser les endroits les plus 
sombres, sans se plaindre ? Plus les jours passaient, plus les menaces semblaient lui glisser dessus. Tant et si bien qu'elle finit par accoucher d'un 
petit Paul, fils d'une femme et du vent...
Les années passèrent, l'enfant grandit et la haine finit par s'émousser. Plus personne ne parlait à Louise. Elle était là, elle vivait là mais tous 
l'ignoraient. Pensez donc, une fille mère… Forcément un être doté d'une morale douteuse. En son temps, les prêches du curé à son sujet avaient 
emporté l'assentiment de chaque paroissien : seule la tentation de la chair pouvait expliquer ce genre de situation. Une de ses sentences 
définitives avait frappé les esprits, une phrase tirée, paraît-il d'une vieille Bulle papale : " La femme qui enfante seule est une catin… " Quelques 
mots secs et efficaces… 
Paul apprit les choses de la vie par le regard unique de sa mère. A l'âge d'homme, il devint soldat et brilla paraît-il lors d'une bataille mémorable 
dans le nord du canton. Il en mourut d'un éclat d'obus en plein visage. Beaucoup d'hommes du village disparurent lors de cette épreuve. Chaque 
maison redoutait l'apparition des gendarmes à sa porte. Et Gagnolles, le vieux fossoyeur, ne cessait de creuser des trous.

Puis des temps meilleurs revinrent. Le pays s'emplit de jour et de soleil. Le village avait bien changé. Pire que la guerre, il n'y a pas… Et l'histoire de 
Louise était presque perdue dans les mémoires lorsqu'une lettre fut déposée sur le bureau du nouveau maire. Je ne sais encore quel hasard 
m'avait porté à ce poste prestigieux. Le manque d'hommes sans doute… Toujours est-il que je fus le premier à récupérer ce pli. Il venait d'un 
adjudant chef mort lui aussi au combat, trois ans plus tôt. Le courrier avait été égaré. L'auteur, un des fils du notaire, reconnaissait la paternité. Il 
déplorait sa lâcheté tout en invoquant la pression familiale. Enlisé dans les tranchées, conscient de la proximité de la mort, il voulait enfin avouer 
son amour pour Louise et la libérer de sa promesse de ne rien dire. Avant la guerre, il avait gardé le silence. Il s'était même marié, soutenant 
matériellement la mère et le fils dans le secret. La honte et les remords l'accablaient tant qu'il lui fallait désormais tout révéler… 

Longtemps j'avais gardé cette lettre, hésitant à la rendre publique au risque de remuer une terre peu propice à la paix. Puis lorsque Louise avait 
succombé à la tuberculose, j'avais fini par la brûler. De nouveau, je pense à cette histoire… On imagine à peine aujourd'hui la douleur que pouvait 
provoquer le regard bien pensant sur ce qui n'était qu'une histoire d'amour écrasée par la tourmente de l'Histoire…

Pici
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Une petite fille en pleurs 

 La sortie des classes a lieu normalement dans cette école d'une banlieue 
quelconque. Chacun a rempli sa journée de labeur de son plus ample devoir. 
Dans la cohue on voit mal ce qui se dissimule devant l'immeuble aux 
fenêtres ouvertes. Une petite fille en pleurs sur un banc est assise. 
D'emblée , le quidam est interpellé sur le pourquoi de ce drame. A la limite 
on culpabiliserait pour non assistance a personne en danger. En fait le papa 
de la fillette est parti du foyer familial. Seule, sa mère, devra l'élever au 
travers de la jungle que représente la vie. Le père a demandé le divorce et 
bien évidemment le lien matrimonial  a été rompu.                          
Une petite fille en pleurs se demande   pourquoi elle ne peut plus retrouver 
son papa chéri. La tendresse enlevée à la petite fille il ne lui reste dans sa 
tête qu'un immense désarroi :la mère la rejoins et tente de la consoler, 
mais le chagrin de l'enfant ne fait que redoubler. Son père s'en est allé et 
elle ne comprends pas. La maman de la fillette fait de son mieux pour 
l'aider à faire face. Bien sûr, grande personne qu'elle est, sa tâche semble 
plus facile que pour sa progéniture.
Une petite fille en pleurs sa n'inspire pas le mépris. Celui-ci s'il doit être 
porté ce serait vers le père qui sommes toutes s'est si mal comporté. 
Pourquoi faut-il que ce soit sur les enfants que retombe le poids de la 
souffrance qu'engendre une rupture 
familiale ?                                                                                                                     

Pablo

 

Nœud de famille

Je m'appelle Benjamin, mon père Bernard et ma mère Sylvie sont mariés. 
Papa est parti de la maison  il y a deux ans. Nous sommes sans nouvelle 
de lui !
Je m'entends bien avec Julien mon demi-frère, nous avons des passions 
communes comme le cinéma et le foot, par contre je trouve sa mère 
Martine, ma belle mère, trop autoritaire à mon goût. Curieusement,  bien 
qu'il n'y ait aucun lien de parenté, elle a presque le même caractère que 
ma demi-sœur Claire, la fille de ma mère et de son ex-concubin Michel qui 
n'est pas en réalité mon beau-père puisqu'ils n'étaient pas mariés. Claire 
veut toujours commander et jouer à ce qu'elle aime sans se préoccuper 
de ce qui m'intéresse. 
Papa a dû partir à cause de sa dépression, il a eu besoin d'un break, je 
suis sûr de le revoir mais il me manque. Il était doux et compréhensif pas 
comme Martine qui n'était pas commode avec lui, Michel s'en foutait et 
ma mère ne s'est rendue compte de rien.
Ma grand-mère paternelle qui elle même était……

Avouez que vous avez décroché ! Bon,  si vous ne réussissez pas à vous y 
retrouver avec les membres de ma famille je peux vous y aider, j'ai 
concocté un schéma très explicite, il vous suffit de retourner la feuille.
Sinon,  je vous tire mon chapeau !

Didier
La place de mon père

Sors de là ou t'es mort !
Vous croyez que c'est facile quand son propre père vous jette ça à la figure ?
- Sa place ! Sa place à table, j'entends.
Je le vois se déliter, s'engluer dans le formica de cette table où on s'assoit, seuls, pour des simulacres de repas familiaux.
Je l'avoue, je prends un malin plaisir à m'asseoir à sa place, histoire de le remuer un peu, le vieux, pour voir s'il est bien vivant, ou si on me l'a pas remplacé par 
un pantin rempli de son.
J'aimerais parfois vérifier si du sang lui coule toujours dans les veines. Il doit être pâle son sang, pourtant avec tout l'ail qu'il rajoute dans son rata, il paraît que 
c'est bon mais ça fait une haleine du tonnerre. Tout sec et décharné qu'il est, un vieux qui se replie sur lui-même, ne parle que par monosyllabes ou alors qui 
m'engueule avec sa voix cassée (on dirait qu'il sort d'une discothèque où il aurait passé la nuit à gueuler).
Et les repas ensemble, parlons-en, c'est boîtes de conserve, surgelés et en dessert une pomme verte, vu que depuis qu'on n'est que tous les deux, c'est pas 
jouasse niveau équilibre alimentaire. Le Père, Pater Familias, qu'est-ce qu'il en reste ? Un petit homme rabougri, aigri, usé par la vie, avec des yeux vides aussi 
clairs qu'un verre de cristal.
Je suis le dernier à rester encore avec lui, vu que maman est partie. Elle a pas supporté son caractère de cochon. Moi, je reste, j'aurais pas cœur à le laisser 
comme ça, tout seul, dans son trou, jusqu'à la fin.
Il était si vivant, je me souviens quand j'étais minot les virées qu'on faisait lui et moi. Il m'emmenait partout, c'était chouette. Puis maman l'a quitté. Ça fait 
longtemps maintenant, tellement que je ne m'en souviens même plus.
Il a changé mon vieux. Un autre père, c'était vraiment l'effet que ça faisait. Au départ, ça m'a fait mal, terriblement. On ne faisait plus rien tous les deux. Plus de 
sorties, plus de complicité. J'ai même crû qu'il me reprochait le départ de ma mère tant il s'est mis à me crier dessus pour rien. Moi, je ne comprenais plus. Dès 
que je lui demandais quelque chose, un service ou un conseil, il se mettait à râler alors que quelques mois plus tôt c'est lui qui venait toujours voir si j'avais pas 
besoin d'aide. Ça m'a déstabilisé longtemps. Mais c'est comme pour tout, on s'habitue aussi aux engueulades, on fait avec et on prend sur soi, on supporte 
jusqu'au jour où je me suis tiré de la maison et là, il est vraiment resté tout seul.
J'avais des nouvelles par une voisine Madame Moro, parce que je ne voulais pas complètement rompre le lien . Je savais qu'il n'avait pas le moral mais je voulais 
qu'il comprenne que ça ne pouvait plus durer, que s'il voulait que je revienne il n'avait qu'à le dire et surtout qu'il ne me voit pas comme un ennemi mais qu'au 
contraire tous les deux on pourrait s'en sortir, faire face. En fait il était dans une logique d'échec et il s'est laissé enfermer dans son propre piège. Il a commencé 
à ne plus aller travailler et ils ont fini par le virer. Tout ça, je l'ai su petit à petit.
Un jour Madame Moro m'a dit que mon père allait mal et qu'il avait été admis à l'hôpital. Je suis tout de suite allé le voir puis, quand il est sorti, je suis rentré avec 
lui à la maison pour m'occuper de lui. J'ai pas su pourquoi il était allé à l'hosto, on n'en a jamais parlé sujet tabou . Je pense que ça lui a quand même fait du bien 
que je rentre chez nous même s'il est trop fier pour l'admettre.
Il s'est remis à chercher du travail, à revivre à peu près normalement, à se lever le matin, déjà c'était primordial.
Il y a quelques jours on était à table et il m'a dit qu'il avait trouvé du travail et qu'il commençait le lendemain. Ça a été génial, d'abord qu'il ait du boulot et surtout 
qu'il m'en parle, je me suis senti de nouveau comme un allié…
Ca fait maintenant une semaine qu'il retravaille et ce soir on doit sortir ensemble. On va au resto. Je vais sortir les " habits du dimanche ". Lui, il s'est enfermé 
dans la salle de bain, ça fait une heure et j'attends mon tour.

Iza
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Depuis maintenant plus de trois ans, je couche sur le papier les quelques 
idées qui me viennent tous les mardis ou mercredis soir. Comme on dit, j'ai 
chopé le virus. Je le prends pour ce qu'il est, un divertissement puissant et 
jouissif. Pour prendre son pied, nul besoin de fastidieux cours de solfège ou 
d'interminables ébauches sur papier au fusain. Non, le plaisir est rapide et 
accessible à tous. La page blanche ne m'a jamais fait peur, quand le stylo 
est lancé, je ne peux plus l'arrêter ou alors, ce serait un crime. Trois ans 
ont passé, l'atelier écriture m'a permis d'élaborer presque quatre-vingt 
textes ou poèmes et j'espère que cela continuera le plus longtemps possible. 
L'avenir me le dira.
Le bonheur que je prends à écrire est destiné à être communiqué au lecteur, 
c'est du moins ce que je souhaite, ce que je vise en deuxième objectif. 
J'aimerais que davantage de personnes lisent Bulle d'ausone, pour divertir 
plus de monde, je n'ai pas peur de le dire, plutôt que pour me tailler une 
renommée.  Je considère le fait de créer des textes comme un acte assez 
altruiste qui permet aux gens d'oublier le temps d'une lecture leurs soucis. 
Je privilégie les textes comiques, peut-être parce que j'ai un tempérament 
plutôt joyeux mais j'ai aussi fait des textes graves, en fait, cela concerne 
généralement mes poèmes. L'écriture est un moyen puissant pour explorer son 
imaginaire, c'est presque une thérapie, un exutoire. Je souhaite à ceux qui 
veulent s'y essayer de fructueuses tentatives.
La page blanche n'est pas un espace castrateur, c'est un espace de liberté 
totale.

Jérôme

Mon frisson pour l'écriture n'a pas commencé tout de suite. Je n'ai jamais été 
emballé pour les déclinaisons de la langue française, l'orthographe, qui restait pour 
moi un fouillis de détails, et les accords de la conjugaison qui déjouaient tous les 
charmes d'un récit. Il n'y avait que l'imagination qui ne me racontait pas des 
histoires et qui me plaisait beaucoup. Je voulais rester éloigné des sornettes des 
grands. En primaire, on s'attroupait autour de moi, surtout des filles, et on 
écoutait mes sketches improvisés humouristiques, centré toujours sur un personnage 
récurrent. Je n'écrivais rien, je gardais en mémoire. Deux garçons, jaloux de mes 
prestations, avaient délibérément décidé de me copier chacun de leur côté avec des 
histoires un peu différentes mais qui sonnaient le plagia. J'avais de la concurrence 
et mon engouement disparu. J'ai arrêté, l'originalité n'était plus là. Mon rapport 
avec les mots venait de subir son premier clash.
Au collège, nettement plus timide, je me passionnais pour les rédactions. Un prof de 
français de 4ème, que j'aimais bien m'avait mis un 16, la meilleur note de la classe. 
Ma première au dessus de tout le monde (la seule fois d'ailleurs). J'étais gêné mais 
c'était en français que je l'avais eu. J'étais surtout content, parce que je trouvais 
que j'avais fait des fautes, mais il ne m'avait pas pénalisé sur ça, le récit lui 
avait plu. Bien encourageant. Je ne lui parlais pas beaucoup mais je le trouvais 
courageux. Un jour il était venu en classe, chauve. On se demandait pourquoi ? Il 
nous a avoué avec une extrême pudeur qu'il avait un cancer. Des fois il venait avec 
un chapeau. Mais ce qui m'énervait le plus c'est que certains lui en faisait voir de 
toutes les couleurs et ne pensait absolument pas à ses difficultés du moment.
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C'était par contre un très bon professeur de français. J'espère que sa santé ne 

s'est pas dégradé par la suite, il semblait aller bien. Je ne l'ai eu qu'une 

année. En 3ème, j'ai découvert les dissertations, avec leurs introductions, leurs 

développements et leurs conclusions. Une horreur pour moi, sujet imposé, donc pas 

imaginaire, j'avais souvent des notes en dessous de la moyenne. Je ne me faisais 

pas à ce type d'écriture. Je préférais largement les suites de textes. 

Heureusement, le cours de littérature de la prof était très intéressant. L'heure 

tournait vite, j'étais captivé par tout ce qu'elle disait ou presque. Elle posait 

des questions et j'avais souvent les réponses, mais c'était ceux qui levaient la 

main qui étaient interrogés. Et moi comme elle restait immobile sur la table, je 

n'ai jamais pu participé et donné mon avis.  En tout cas, exceptionnellement, ces 

heures-là, je n'avais pas la tête dans les étoiles. Elle avait le don pour me 

renvoyer une émotion littéraire.

Vers 18 ans et plus la forme que je préférais fut le scénario. J'étais tombé 

amoureux de la série " Friends " en la découvrant au premier épisode. C'est à 

partir de là que j'ai eu envie moi aussi d'écrire des dialogues, d'inventer des 

situations diverses et variées, de créer des personnages et de les faire évoluer 

dans le temps. Quelque chose de long, mais me permettant d'explorer les traits de 

caractères et l'originalité d'une scène comique ou dramatique. J'avais choisi 

comme support pleins de proverbes français que je mettais en titre afin 

d'annoncer la couleur de l'histoire du jour des personnages. La richesse du 

proverbe emmenant souvent à trouver la trame de l'histoire. Je suis content 

d'avoir écrit autant et d'avoir essayer quelque chose rien que pour mon plaisir. 

Je sais que c'est bourré de fautes. J'y reviens dessus comme il me plait, surtout 

qu'il me reste pleins d'idées qui sont restées en attente dans un petit coin de 

ma tête. Quand j'ai eu une belle occasion de faire un peu de théâtre, on m'a 

donné la chance d'intégrer pour la première fois mon écriture dans un spectacle 

pour une saynète. C'était inattendu et fort sympa de participer à ce beau projet.

A présent, écrivant pour " bulle d'Ausone " j'ai pu voir plus facilement quels 

styles de fautes revenaient le plus. Celles des temps notamment. C'est quelque 

chose que je ne maîtrise pas bien encore. (Vous vous en êtes peut-être aperçus). 

J'écris souvent sur des thèmes nostalgiques à ma vie. Je suis aussi souvent 

inspiré par les musiques que j'écoute, elles me renvoient aux souvenirs, aux 

rêves et cauchemars. Je n'ai pas de style approprié, j'aime tenter des choses. 

Néanmoins je penche plutôt pour des textes liés aux émotions. Je tourne souvent 

ma page sur du positif. Le désespoir seul m'ennuie, il y a toujours une lueur qui 

traîne par là entre deux lignes. Je n'ai pas un tempérament pour dire que je me 

cache derrière mon écriture. Elle est souvent ce que je suis déjà, ou ce que j'ai 

été, ce que je ne suis plus, ou ce que j'ai envie d'être. Je m'adresse souvent 

aux gens que j'aime le plus afin qu'il me découvre un peu. Mais je sais aussi 

bien me bercer d'illusions. J'ai peut-être encore une écriture un peu trop 

idéaliste. Parfois ce n'est pas de rédiger très correctement un texte qui 

m'importe mais d'en explorer son ressenti. C'est là qu'il y a un risque à rédiger 

des " papiers froissés ", surtout s'ils ne sont pas compris. Juste une question, 

pourquoi écrivons-nous ? Si ça ne sert pas pour avancer dans la vie ? Ecrire 

guérit-il l'âme ? Est-ce que l'on ne tourne pas en rond avec nous-même sans 

jamais trouver les mots existentiels pour partager des moments vraiment forts 

avec les autres ? Il me semble que le plus souvent on revient toujours à sa case 

départ, avec autant de maux que les mots l'exigent pour en parler par écrit, 

cherchant des issues à une vie monotone pour occuper nos esprits vagabonds. Nous 

sommes peu à vouloir nous mouiller pour arrêter de nous mentir, et pour regarder 

la vie en face. Car nous manquons de réponses en bien des domaines. Souhaitons-

nous tout de même de trouver notre chemin par mille et un itinéraires, y compris 

par celui de l'écriture. 

Greg, et prochainement  " tender trap " 

Il n'était pas très doué pour se faire respecter.
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L'AVENTURE ECRITURE

Pour moi, écrire, c'est dire, ressentir,
Jouir d'une réflexion que l'on espère aboutir.
Quand j'écris, donc quand je crée, je crie par l'intermédiaire des mots
Et tente de décrire le plus sincèrement des joies, des maux.
Mon objectif  principal est de toucher le lecteur dans sa pensée, son cœur.
Oui, le personnage omniscient est le lecteur et celui-ci nous amène à devenir 
acteur.
L'écrit, c'est le concret, l'abstrait, mais aussi l'imaginaire,
Donc les choix d'écritures sont vastes, il ne faut pas être sectaire,
Mais spectateur, journaliste, informateur ou fournisseur de bonne humeur,
Viser la réflexion, la remise en question, décrire des bonheurs, des malheurs.
L'écriture, pour moi, est une chance de livrer son avis sans a priori et surtout 
en toute modestie. 
Depuis environ deux années, Bulle d'Ausone a rendu l'écriture plus présente et 
intense à mes yeux.
Elle m'apparaît à présent comme un mode de vie, une jouissance, une muse qui me 
porte aux cieux.
Merci à toi écriture, toi qui me berce, me rassure dans les moments difficiles, 
dos au mur.

       WHITY.S.

L'école, si c'était à refaire
LE DERNIER ETAGE

Cet ancien bastion de l'armée napoléonienne montait sur trois 
étages. Des murs de quatre mètres de haut surplombés de 
leurs barrières de barbelés que seul le temps s'évertuait à 
faire disparaître. Drôle d'idée que d'en faire un collège. 
Beaucoup trop de mystère pour tenir au calme des collégiens 
curieux. La plus grande aventure à cet âge, c'était le dernier 
étage.
Limités au premier, cette ridicule cloison à enjamber nous 
narguait. A peine deux mètres à sauter. 
Le mercredi après-midi tout se vidait, dans notre plan bien 
préparé c'est là qu'il fallait frapper. 
Personne. 1, 2, 3 et nous voilà tout les trois grimpant ces 
escaliers depuis longtemps plus empruntés.
Quel après-midi nous avons passé. Que de pièces, d'anciens 
dortoirs nous avons visités. Cette euphorie, ces images, ces 
souvenirs aussi ridicule que symbolique comme la pomme de 
douche que j'avais dans la poche, jamais on ne nous les 
reprendrait. Fatigués d'avoir grimpé, sauté, flippé, paniqué, ris 
et ris encore, il nous fallait quitter notre terrain de jeu.
Notre sortie aussi était planifiée. Il nous suffisait de sauter ... 
puis courir.
Et 1, et 2, et 3, c'est à moi. J'ai sauté mais avant de m'élancer 
un surveillant m'avait attrapé. La dernière chose que j'y ai 
gagné fût mon premier avertissement, celui que l'on oublie 
jamais, l'ultime souvenir de l'aventure d'une journée.             

Pierre

 

[L'écriture]
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Le latin, vous connaissez ? C'est un genre de répulsif à cancre. Il suffit d'en vaporiser dans les salles de classe et 

vous faites fuir tous les allergiques de la déclinaison. Moi, j'avoue que j'ai suffoqué trois années avant de sortir du 

groupe tant l'odeur était insupportable. 

Non , sérieusement, j'arrive en 4ième, on me dit que ce serait bien pour ma culture générale de pratiquer la 

langue morte. OK, l'année passe, deux ans, bonne impression, prof intéressant aussi faut dire. Je me plais à 

savoir que je suis capable de traduire une petite phrase du genre pas trop compliquée comme " Néron traita bien 

les esclaves " ou " Pompée savait mener l'armée au combat ". Bonne impression pour la suite, donc je prends 

Latin en option en seconde. Naïf que j'étais, je ne savais pas que mon goût pour la langue allait décliner.

Les premiers devoirs à la maison tombèrent : des textes de 30 lignes ou plus et puis, pas de la littérature de 

débutant, non, non, de la belle ouvrage, avec des propositions subordonnées, des conjonctions, des 

prépositions, à vous mélanger le datif et l'ablatif. La difficulté avait fait un pas de géant, écrasant au passage le 

nain que j'étais.

Coté outil, ah ça, on était bien armé, avec le Gaffiot dans les pattes, on avait tout pour réussir, surtout les contres-

sens. Le Gaffiot, qu'était-ce ? En gros, un dictionnaire Français-Latin, un manuel pas comme les autres, tout en 

noir et blanc où chaque mot recherché est une porte ouverte sur une mosaïque de modes et de cas spéciaux à 

vous faire chauffer la cervelle. A mon avis, le très respectable Gaffiot, en son temps n'avait pas du aimer 

beaucoup ses élèves et leur avait laissé en souvenir de sa trogne un cadeau empoisonné.

Bref, l'option Latin s'avérait être un fort mauvais calcul pour réussir son bac, car, étant un gouffre en heures de 

travail, il apportait une manne bien maigre de points, avec, comme il se doit, un dérisoire coefficient 1 !

Jérôme

Idiot

Demande. 

Non. 

Articule. 

Non. 

Prononce. 

Non. 

Réponds. 

Non. 

L'instit insiste.

Es-tu un cancre ? Oui ou non ?

Non !

Fais-tu partie des meilleurs ? Oui ou non ?

Non ! 

Qu'espères-tu alors ?

Ouvrir la cage des innocents qui ne savent plus 

dire…

Je sais plus déjà.

Dire quoi ?

Je ne sais plus.

Repars à ta place.

                         LE DERNIER ETAGE

            

Cet ancien bastion de l'armée napoléonienne montait 

sur trois étages. Des murs de quatre mètres de haut 

surplombés de leurs barrières de barbelés que seul le 

temps s'évertuait à faire disparaître. Drôle d'idée que 

d'en faire un collège. Beaucoup trop de mystère pour 

tenir au calme des collégiens curieux. La plus grande 

aventure à cet âge, c'était le dernier étage.

Limités au premier, cette ridicule cloison à enjamber 

nous narguait. A peine deux mètres à sauter. 

Le mercredi après-midi tout se vidait, dans notre plan 

bien préparé c'est là qu'il fallait frapper. 

Personne. 1, 2, 3 et nous voilà tout les trois grimpant 

ces escaliers depuis longtemps plus empruntés.

Quel après-midi nous avons passé. Que de pièces, 

d'anciens dortoirs nous avons visités. Cette euphorie, 

ces images, ces souvenirs aussi ridicule que 

symbolique comme la pomme de douche que j'avais 

dans la poche, jamais on ne nous les reprendrait. 

Fatigués d'avoir grimpé, sauté, flippé, paniqué, ris et ris 

encore, il nous fallait quitter notre terrain de jeu.

Notre sortie aussi était planifiée. Il nous suffisait de 

sauter ... puis courir.

Et 1, et 2, et 3, c'est à moi. J'ai sauté mais avant de 

m'élancer un surveillant m'avait attrapé. La dernière 

chose que j'y ai gagné fût mon premier avertissement, 

celui que l'on oublie jamais, l'ultime souvenir de 

l'aventure d'une journée.             

                                     Pierre

" Un idiot. Oui, ça s'annonce. Oui, comme universelle réponse des enfants qui 

réfléchissent trop vite. Oui, comme bourbier d'un souffre-douleur. Oui, la pâte à 

modeler du dernier de la classe n'est sèche qu'à moitié. 

Le reste n'est qu'à sculpter. Non, tout seul parmi les élèves à comprendre son 

fardeau, il se désespère. Ils ne connaissent pas le leur, de boulet à traîner jusqu'à 

être adulte. Ce sont les premiers devant le tableau du maître. 

Le poids de leur conscience nage dans les sacs d'école à plus tard moisir dans les 

greniers. Non, il essaie tout de même. Il persiste. Oui, il y arrivera quand il 

comprendra. Oui, c'est l'histoire d'un enfant qui dit non à tout. Non, ce n'est pas un 

fléau d'être idiot. "

L'instituteur insiste.

Qu'espères-tu ? 

Ouvrir la cage des innocents qui ne savent pas dire oui.

                                                Le maître a insisté.                             Gros Cyrille 



Des heures  interminables,

Des oiseaux  par la fenêtre,

Le bruit du  papier froissé,

Les crayons qui grattent, grattent, grattent.

Même bureau, même place, même voisin.

L'ennui souvent qui revient lancinant,

Qu'est-ce que je fais là ?

J'voudrais courir, crier, sauter

Mais là, assis, silencieux, attentif

C'est  l'enterrement  du vivant

Et s'il vous plait, en rang et en silence.

Mus
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La loi du plus fort

Etienne possédait une mule, une bête vigoureuse et ombrageuse qui décochait des coups de sabots redoutables. Lui et sa mule avaient été envoyés 

tous deux à l'école et se trouvaient dans la même classe.

La mule était une élève dissipée mais brillante qui en remontrait à ses maîtres. Elle avait des prétentions littéraires servies par un esprit libre et 

aiguisé. Etienne, lui était un élève quelconque. Ni bon, ni mauvais, sans un sou d'idée, sans originalité. Il nageait dans le commun comme un poisson 

dans l'eau. Sa mule, par contre aimait à s'évader de la réalité et imaginait l'impossible, le merveilleux, l'insolite. Elle avait en somme un tempérament 

artiste.

Etienne et sa mule firent toute leur scolarité ensemble. Plus ils avançaient en âge, lui et son animal, plus ils se différenciaient. Lui devenait plus 

commun que commun, entré dans le moule aisément. Elle se caractérisait

 par une fantaisie qui agaçait grandement le garçon. L'inimitié croissait entre

 eux de jour en jour.

Leurs études terminées, ils revinrent tous les deux à la ferme. Tout le long

 du chemin, la mule discourait et entretenait Etienne sur son désir d'être 

poète. Elle voulait dire l'indicible. Dans le feu de la conversation et dans 

un élan lyrique plutôt ridicule, elle déclama :

- Je voudrais accrocher ma charrue à une étoile.

Regardant Etienne d'un œil goguenard, où se lisait la suffisance, elle demanda :

- Et toi à quoi voudrais-tu accrocher ta charrue ?

- Ben… A toi…

Pascal

Merci Parfouru

Parfouru, c'était le prof de maths, une sorte de 

chasseur de tête. Si tu étais naïf et que tu croyais qu'il 

suffisait de bosser deux heures par semaine, il te faisait 

vite la vie d'enfer. C'est évident, les 6/20 ça plombe le 

moral surtout quand tu crois que ta vie en dépend.

Ce prof n'était pas un marrant, c'était un mur de béton 

qui enseignait un dédale de symboles mathématiques 

façon bourrage de crane.

Tu ne comprenais rien à son cours, à part l'hurluberlu 

de génie du fond de la classe qui suivait parfaitement. 

Et aux interros, toujours le même cérémonial, pendant 

que tu crevais de peur dans le couloir, tu entendais le 

bruit strident des glissements de table. Le petit théâtre 

de la peur arrangeait les fauteuils des participants pour 

deux heures d'horreur absolue. Tels des gladiateurs 

face aux lions, nous devions combattre les ignobles 

sujets qu'il nous avait concoctés. On s'élançait 

bravement en répondant tant bien que mal aux 

premières questions, le drame prenait corps à la fin du 

devoir au moment des vérifications, quand il ne restait 

plus de temps, le monstre surgissait soudain, le prof ? 

Non, pire que cela, l'erreur de calcul qui jetait aux 

chiens tout le devoir laborieusement exécuté.

Merci Parfouru, grâce à toi, je sais que j'aurais peur des 

maths toute ma vie. 

          Jérôme.

De vingt à zéro.

20  Le paradis sur Terre.
19 Moyenne sauvée pour un bon moment.
17 Ce nombre est beau.
16 Note fameuse des bons.
15 Performance d'un triomphe un peu douteux mais agréable.
14 Gaîté assurée, un petit travail pénard à la correction.
13 Un peu moins beau que 14 mais parfois enviable.
12 Frémissement léger.
11 Note au goût un peu fade.
10 Ouf, on a sauvé les meubles.
9 Les bons font la gueule, les mauvais sont rieurs.
8 Les mauvais sont un peu moins rieurs.
7 Note qui fait déprimer.
6 La claque, on ne s'en remet pas.
5 Chiffre sinistre, on s'est bien planté.
4 Un désastre qui hypothèque sérieusement la note 
trimestrielle.
3 Vous ne dormirez pas ce soir.
2 L'humour décapant de cette note fait sensation.
1 On vous a mis ça pour le papier, vous vous taillez une 
réputation d'intouchable.
0 Fait divers à la Mesrine, vous êtes un gangster.

Jérôme



Le nouveau

Le couloir sonore a déversé son vacarme dans chacune des classes. Quelques soubresauts de mots inaudibles percent 

encore le silence. Moi, le nouveau, je suis accompagné par le Directeur. Il me parle, je ne réponds pas. Mes mains moites 

s'accrochent désespérément aux bretelles usées de mon cartable. Je me vois encore marcher sur cette longue ligne carrelée 

de bleu. A intervalles réguliers, il y a sur ma gauche de grandes vitres décorées qui laissent entrevoir les crânes plus ou 

moins relevés des écoliers. De mes futurs camarades. Pas réguliers et rapides, nous allons à la salle 12. Un sentiment de 

peur et d'impatience mêlées accapare mes entrailles. J'ai peut-être envie de vomir…

- C'est ici jeune homme.

Le Directeur pousse une porte sur laquelle a disparu le 2, laissant une trace de colle sale aux apparences floues. Dedans, il 

fait presque trop chaud. Tout le monde se lève en même temps. Un élève est au tableau, il semble presque soulagé d'être 

interrompu au milieu de sa récitation. Puis, il y a comme un flot de paroles. J'entends mon nom, mon prénom dans cet ordre. 

Je viens d'être présenté. Vers le centre de la rangée de droite, quelqu'un rassemble ses affaires étalées sur le bureau. Je 

m'installe à cette place qui sera la mienne durant un temps.

Le garçon sur l'estrade reprend d'une voix monotone sa longue litanie d'images poétiques incomprises. Quelques regards 

glissent sur moi. Je me sens observé, si mal à l'aise de me trouver au carrefour d'une quelconque curiosité. Pour me donner 

une sorte de contenance, je sors un cahier et un stylo à bille noir. L'institutrice me donne un sourire d'encouragement qui 

veut dire " ça va aller ". Ma chaise craque et j'ai l'impression que tous les murs vibrent. J'ose un regard sur le côté. J'aperçois 

le profil blond de mon voisin. Un instant, je crois qu'il a du sang autour de la bouche. C'est une tâche de naissance. Je 

voudrais être ailleurs...

Ce soir, je rejoindrai ma caravane. Il y aura tout le monde, le mien de monde. J'irai soigner Tim et Pom, peut-être les 

éléphants aussi. Aznar me racontera encore une histoire du temps où il avait mon âge. Je m'endormirai tranquille. En 

attendant, tout à l'heure ou demain, quelqu'un me demandera comme à chaque fois " Tu viens d'où ? ". Et je lui répondrai : " 

De nulle part. De partout. Je voyage ".

Et toujours, derrière les façades de murs immobiles, je laisserai une mince trace dans les souvenirs qui sûrement 

s'effaceront. Moi, le nouveau… Mon école est ailleurs.

Pici
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TRISTAN ou Passiflore

- Arrête, pourquoi est-ce que tu fais ça ?
- Parce que je t'aime.
      Tristan Gerrard donne toujours la même réponse 
à ce genre de questions. Il faut dire que personne ne 
le comprend ce môme, ses parents, son institutrice et 
les enfants. Dans l'enceinte de l'école Tristan se 
comporte bizarrement avec ses camarades. Cette 
fois-ci on parle de le retirer du primaire car son 
attitude devient inquétante.
       Tristan est un enfant si sage, en harmonie avec 
la pleine nature, si bien qu'il soulève les 
interrogations. Pourquoi fait-il de temps en temps un 
geste qui fait de lui le petit paria, le pertubateur, le 
démon infantile d'une institution. Loin est son baroud 
d'honneur.
        Il y avait longtemps tiens ! Tristan qui a échappé 
à un des regards de son surveillant prend assez 
rapidement un caillou, pas très gros mais quand 
même, et l'envoie droit sur le bras gauche d'un 
garçonnet.
L' enfant : Aïe ! Malade, moi aussi je peux le faire !
Le drôle énervé manque de peu de casser la binette 
à Tristan, le surveillant est obligé d'intervenir.
Le surveillant : Pourquoi diable l'as-tu encore fait ? 
Tout le monde te déteste ici, on ne te comprend pas 
et ne dis surtout pas "c'est parce que je t'aime."
        Cette énième récidive ne pardonne pas. On ne 
veut plus d'une brute épaisse, et les parents d'élèves 
ne montrent pas vraiment l'exemple à suivre. La 
maison des Gerrard est accablé de menaces 
insultantes et la rumeur fume à fière allure. Sous la 
pression ils doivent quitter le village au plus vite 
pratiquement au péril de leur vie.
         Ailleurs, en sécurité, on ne parle plus des huit 
ans de Tristan. Il ne reprend le chemin de l'école que 
        
       

l'année de ses onze ans, sa maman s'étant assuré de son 
apprentissage scolaire jusque là. On appréhende de 
nouveau ses réactions mais au collège il se fait des amis. 
Il ne se révolte plus sur la face, le derrière ou le profil des 
gosses. A préset adolescent, il ne commet aucune faute, 
aucun dégât.
          Un jour, aveux. Il explique à Marinette, sa meilleure 
amie, son esprit filou d'autrefois. Selon lui, chaque partie 
du corps où le caillou se dirigeait était destiné à un grand 
maux futur. Ainsi à l'endroit même, au moment venu, la 
blessure se soignerait efficacement. Un mal pour un bien 
dit-on. Tristan et Marinette se mettent d'accord pour garder 
ce secret surréaliste et passionné.
          De leurs côtés les faits se contentèrent de se 
réaliser sans tomber dans l'escarcelle. Le petit José à 
peine grand chuta brutalement sur une passerelle 
métallique et oblique. Il se sectionna le genou droit, la 
plaie escalope disparut en huit heures chrono. On chercha 
des explications. On n'osa pas parler de miracle, seul José 
en était convaincu et rien avant ça ne le prédestinait à une 
vie plus spirituelle. Pour toutes les autres victimes des jets 
de pierre, leurs fissures physiques violentes disparurent 
également. Le dernier en dâte fut Jeansé à quarante 
quatre ans, l'enfant qui aurait voulu bastonner sec Tristan. 
Il faut se souvenir de son avant bras gauche. Il perdit 
l'usage de son membre à cause d'une infection 
cancéreuse. Huit heures après la suite ne se racontant 
plus. Forsythia: image de la régénération d'une cellule 
morte.
            Tristan avait eu un don, il ne le garda qu'une année 
et sa réputation fut salit. Dans l'anonymat il contribua à 
résorber par avance des souffrances inutiles. Pour 
Marinette il était son petit épargnant. 

                                                                                                                              

Grégory              



[La pauvreté] 

 

Le linge sale

Il s'agirait de prendre une  feuille, un stylo et d'écrire sur la pauvreté. Attention, il faudrait aussi
prendre en compte qu'on a déjà abordé la rue et sa violence, les trottoirs et ses S.D.F., les 
appartements là-haut, pétris de solitude et aussi la misère affective, l'alcool… Vaut mieux 
éviter la répétition, trouver une pauvreté nouvelle, une sorte de pauvreté originale, quoi ! 
C'est le vingtième numéro, faut pas plomber…
Alors, il me vient un chiffre. Cent mille étudiants vivent en-dessous du seuil fatidique. 
C'est bien un étudiant, non ? C'est jeune, ça a l'avenir devant lui et puis au pire il y a 
forcément des parents quelque part qui peuvent arrondir les fins de mois. Bref, c'est pas 
tout à fait de la pauvreté pure et dure, celle du caniveau. C'est de la galère plutôt. De la
bonne vieille galère dont on parle quelques années plus tard comme d'une expérience 
initiatrice. " Moi, j'ai vécu dans un 12 m² au milieu d'une cité aux stores orange ", 
" Moi, j'avais une dizaine de tickets restos pour faire le mois "… Oui, c'est ça… Le truc qui 
glorifie quand on en est sorti. Et puis, avec un peu de chance et de motivation, on peut finir 
par trouver un petit boulot dans une chaîne de sandwiches américains.
Imaginons donc…
Voici Fatou. Elle a 23 ans et vient de Conakry. Son truc à elle, c'est la sociologie. Elle
 s'intéresse particulièrement au développement du commerce équitable et à son
 influence sur certaines régions guinéennes. Du pointu, quoi !
Là, elle sort d'un cours d'épistémologie et rejoint sa chambre au quatrième étage. 
Elle ouvre le placard dans l'entrée et laisse glisser son regard sur la petite penderie. 
Il y a une soirée Archi, elle aimerait bien y aller. Depuis trois mois, elle ne lève plus la tête 
de ses livres. Ça lui fera du bien. Cette robe, elle est trop typée. Ce pantalon, plus de chaussures qui vont avec. Et puis il fait trop 
chaud de toute façon… Un jean, un tee-shirt mauve, ça passe partout. C'est un peu ce qu'elle met tous les jours mais bon… 
Pas le choix.
Elle prend une douche. A cette heure-ci les sanitaires communs ne sont pas encombrés. Graisse dans ses longs cheveux noirs. 
Voilà, ça va mieux. Il reste encore du temps. Elle prend un classeur et commence à surligner des mots. De son ventre, montent 
quelques gargouillis sonores. Le dîner d'hier est loin. Un bâillement, quelques minutes… Fatou s'est endormie. Elle rêve…
C'est bizarre comme ambiance. Il y a un mélange de situations vécues, de personnes rencontrées dans la semaine. Ce 
professeur qui porte un tatouage tribal au poignet. La secrétaire du second cycle qui a toujours un téléphone coincé entre 
l'épaule et l'oreille pendant qu'elle tape à l'ordinateur. Il y a aussi son père qu'elle n'a pas vu depuis trois ans. Ils sont tous là 
devant sa penderie, avec d'autres gens inconnus. Ils font des commentaires qu'elle distingue à peine. Pourtant, elle ressent une 
sorte de honte. Dans un coin, il y a une pile de linge sale et tout le monde le voit. Elle essaie de se mettre devant. Surtout pour 
son père qui n'a jamais cessé de croire dans les valeurs fondatrices de ce pays : Liberté, Egalité, Fraternité… Mais plus elle veut 
cacher la penderie, plus la chambre se défait, et plus il y a de monde pour regarder. Les portes s'ouvrent, les gens affluent et 
marchent sur le jean et le tee-shirt mauve. " Qu'est-ce que je vais me mettre ? Qu'est-ce que je vais me mettre ? " se répète-t-
elle en boucle.
Les yeux de Fatou s'ouvrent en grand sur les cristaux rouges du réveil. Il est 3h35. Elle s'assied sur le lit. Dehors, un groupe de 
garçons et de filles rient très fort.

            Pici

La pauvreté
Il joue aux jeux du hasard
Dans les rues en retard
De bonheurs sensibilisés
Et de couleurs amusées.

Il est là pour passer le temps
Et surtout pour visiter son gagne pain
Avec ses mains dans le vent
Et ses mouvements dans le bain.

Le saltimbanque en salopette vous salue.

Regardez-le !
Il le fait pour vous
Et surtout pour sa pomme
L'homme un peu sale tient à sa banque
A sa misère dans la joie
A sa joie dans la misère.

Etranger pour les uns
Attrayant pour les autres
Il vous salue.

Ses balles qui se baladent
De mains en mains
De pieds en pieds.
C'est un apôtre.
Son message s'envole et se rattrape.
Il parle à la rue et aux gens

On l'applaudit ou on le maudit
Il amuse ou use tout en s'amusant.
C'est un bon gars le saltimbanque je le salue.

L'espoir le fait vivre
Et il enraye les déboires
En étant vivant même les soirs.

En attendant il continue son chemin
Suivez-le jusqu'au coucher du soleil
Et rêvez avec lui sur un parchemin
Pour qu'un peu il vous ensoleille.

Le saltimbanque en salopette vous salue
S'endort et poursuit sa route
Avec ou sans embûche. 

Greg 

Le saltimbanque en salopette vous salue
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SANS FIN

C'est l'histoire de Mathilde Corné qui depuis cinq ans vivait avec un parasite tenace : 
" Tu vas aller à l'hôpital ". Pourtant, elle ne comprenait pas pourquoi. 
C'est ainsi, qu'elle avait pris pour abris un carton dans le couloir du métro à la station terminus. Elle ne 
pouvait aller plus loin : le scarabée qui l'emprisonnait avait peut-être une idée : Elle aussi. 
Comment ces deux énergumènes pouvaient-ils se côtoyer et survivre ou plutôt se séparer ?
Mathilde, un jour, sauta dans son carton et s'enferma dedans. Sûr, dit-elle, que personne ne me verra 
et je n'irais pas à l'auberge gratuite pour célibataires dérangés en recherche de sérénité : pliée en 
quatre, elle s'endormit et se réveilla au bout de quelques heures par le froid et sans peur. Plus de voix 
dévorantes et méprisantes. Elle sortit de sa maison de carton et couru pour se réchauffer. Lors de ce 
petit pèlerinage, elle heurta un autre carton.
" Alors, une visite ? " dit une voix étonnée mais de faible intensité.
Mathilde fut également surprise et s'arrêta. Avec une petite hésitation, elle regarda au fond de ce 
dernier carton, et vit une personne repliée et enroulée. Elle découvrit un vieil homme barbu et à la 
tignasse longue avec d'un côté un petit accordéon et une bouteille à odeur de la passion.
" Que faîtes-vous là Madame ? Vous êtes seule ? Voulez-vous un air de Java, accompagné de la pitance 
? "
" Oui je veux bien un coup de rouge sur mon bleu qui ne cesse de m'emprisonner ".
" Petite dame ne pleurez pas, sinon je vais pleurer aussi ".
" Un coup s'il vous plaît, afin que la parole soit d'or ".
" Ainsi chantons ensemble ", dit le vieillard :

       Hélène Pradié

Quelques vides

Un peu de vide entre les doigts. Je regarde ma main. Elle forme une sorte 
d'étoile d'ombre entre mon visage et le soleil qui frappe. Je regarde cette 
main et je me dis qu'elle saurait encore se poser sur la hanche d'une 
femme. Si elle le voulait, elle pourrait le faire ma main. Au lieu de ça, elle 
plonge dans la poche du pantalon, elle retire une clef, elle pousse une 
porte, puis deux. Là, elle cherche la hanche mais il n'y en a pas par ici. 
Alors, elle veut attraper un bout de pain inexistant sur le coin de la table. 
Puis elle finit à plat sur le ventre.
Elle sert à ça ma main. Elle me protège du soleil et imagine le reste.

 Pici

 

L'HOMAF 1 ( L'Homme a faim ) 

                                                                La Vilélavie est une jungle et l'Homaf 1 persuadé qu'il est traité comme 		
	 	 	                    une tare reste terré dans son terrier cartonné.
                                                                          Cependant, très tôt, l'Homaf 1, trahi tragiquement par son envie 	 	
	 	 	 	       consciente et ressante de traduire son malaise, sort de son repère, non 	
	 	 	 	       avare sur le nectar qui le rend si "à l'aise".
                                                                          Ce nectar nettement magique, et, qui enlève à l'Homaf 1 tout le tragique 	
	 	 	 	       est subtilement magnifique. Pourtant il y a un hic (et de taille), le liquide, 	
	 	 	 	       solide breuvage, n'est accessible que par un acte perfide: l'Homaf 1 doit 	
	 	 	 	       faire de pair avec son sosie sérieusement sournois :  l'Homasoif… Mais 	
	 	 	 	       quelle attitude doit-il adopter? Comment s'adapter en total adéquation 	
	 	 	 	       avec la dictature dégoûtante de la loi de la Jungle?

                                                                          Souvent, l'Homasoif prend le dessus et là, c'est la fin, ou plutôt le 	 	
	 	 	                       début d'une plainte pleine de persuasion qui vise le Peuple persuadé 	
	 	 	 	         d'un possible partage. Car oui, cette Faune, facilement fière de faire 	
	 	 	 	          l'affaire de quelques fois fatalement vides, ne se rend pas toujours 	
	 	 	 	    compte du mal qu'elle peut engendrer.  En effet, au lieu de se pendre ou 	
	 	 	 	 de se méprendre sur ses gorgées alcoolisées, infectées, l'Homaf 1 ruiné, perd 	
	 	 	 	      pied, s'engouffre dans les méandres d'une solitude rude, souffre, et 		
	 	 	 	     l'Homasoif prend le dessus pour ne jamais le quitter. Acquittée, la Faune 	
	 	 	 	 connaît ce sujet, mais persuadée qu'un juste geste elle a effectué, ne pense 	
	 	 	 	 pas qu'à la longue l'Homaf 1 petit à petit va se tuer.
La souffrance de l'Homaf 1 est immonde, profonde, parfois pathétique car lorsqu'on sonde de façon lucide 
l'archétype type jamais archaïque de l'Homaf 1 sans fric, c'est à ce moment là que l'on se doit d'être critique et 
non statique.
En une phrase, soyons franc et logique, regardons les statistiques, l'Homaf 1, pour oublier, pour ne pas céder à la 
panique, et ne plus sentir le parfum et le goût de son existence d'alcoolique, se suicide lentement et laisse la 
Faune dans un état dubitatif, voir pragmatique.

La violence a toujours été la parole du pauvre, mais
 l'Homaf 1, lui a démissionné, hiver comme été, il reste et peste dans son terrier cartonné.
Que lui reste-t-il ? La rue, rude refuge transfuge d'une vie antérieure qu'il ne se rappelle plus avoir vécue ? 
L'Homaf 1 ne connaît même plus son âge, sage décision pour éviter la rage et des désillusions. Mais de toute 
façon, des illusions peut-être n'en a-t-il jamais eu, se noie dans l'alcool, la barbe baveuse, un langage incongru.
Beaucoup le méprisent et frisent l'imbécillité. Mais ce n'est pas du cinéma, pas de multiples prises, l'Homaf 1 est 
décédé car dans son vomi il s'est noyé…L'Homasoif l'a terrassé.

  WHITY.S.



 

De l'art d'enfoncer les portes ouvertes 

Pauvre. C'est le seul mot qui rime avec pauvre. Si on parle de rimes riches bien sûr. Comme quoi, faire de la poésie 
classique avec ça, c'est pas simple. Peut-être que la pauvreté n'est ni classique, ni poétique, après tout.
D'ailleurs, qu'est-ce que ça veut dire ce mot " pauvre " ? Pauvre de quoi ? Pauvre par rapport à qui ? Ici, chez nous, 
en France, on dit qu'un pauvre, c'est celui qui gagne moins de la moitié du salaire médian. Soit environ un peu 
plus de six cents euros. Bon, d'accord. Mais qu'en est-il de celui qui gagne un euro de plus ? Il n'est pas pauvre ? Si, 
bien sûr ! Ne soyons pas mesquins. Et celui qui touche un euro de plus que celui qui gagne déjà un euro de plus… 
Est-ce que celui-là, il est atteint aussi. Oui, forcément. Alors, ça s'arrête où ? Quand est-ce qu'on n'est plus pauvre ?
Et cette histoire de seuil de pauvreté, c'est quand même fort. Seuil ! Il y aurait donc une sorte de porte des deux 
côtés de laquelle on est soit pauvre, soit pas pauvre. Un dehors et un dedans. Une porte sans serrure, ni poignée. 
Du genre automatique et aspirante. On passe à côté et hop ! On devient nanti ou miséreux. Ah ! Le bon vieux 
modèle manichéen, rassurant, stimulant nécessaire de représentations, de repères. Sans parler de ces abréviations 
magnifiques de lyrisme exacerbé : S.D.F., R.M.I., C.E.S., C.D.D., etc. Parler de ces gens-là, c'est gagner du temps et de 
la place. Le mépris ne met même pas le prix de l'encre et de l'espace.
Mais revenons à nos moutons. Car il s'agit bien là de parler de ce troupeau sans cesse croissant (entre 3,6 et 6 
millions selon les règles). Cette horde hétérogène de fainéants, d'incapables, d'inadaptés et autres asociaux qui 
ont l'inélégance de ternir l'image de la patrie de la L.E.F. (traduire Liberté, Egalité, Fraternité). Il suffirait de si peu : 
travailler, ne pas divorcer, ne pas faire d'enfant et surtout se contenter. Il y a toujours plus malheureux que nous, 
non ?
Et puis la pauvreté se mesure-t-elle vraiment ? Tout ça, c'est comme tenter de rendre objectif l'amour, la souffrance
ou même l'intelligence. Est-ce qu'il ne faut pas plutôt parler de " degré de contentement " ?
" J'ai ce qu'il me faut ". Le problème c'est que ça ne rentre pas dans les cases et surtout que 
c'est très individuel. Il ne manquerait plus qu'on se mette à penser à chacun d'entre nous.
Non, soyons sérieux, quelques millions de " gens ", ça n'a pas de visage, pas de petit frisson
d'inquiétude à la fin du mois, c'est propre et ça ne tient pas beaucoup de place dans 
notre mauvaise conscience formatée. Alors, parler des pauvres, vous comprenez,
ça restera toujours un joli thème de discussion, passionné, juste ce qu'il faut, dans
nos petits salons fragiles.

	 	 	 	 	 	 	 Pici

BOUTON D'OR

C'est un lundi au Burundi.
La nuit est descendue.
Une femme, pieds nus, se promène seule.
Elle chante comme une diva du gospel sur sa terre africaine, lumineuse.
Petite, elle voulait être une étoile dans le ciel.
Ce soir, elle brille, son visage bruni n'est plus marqué par la désolation.
Sa peau sent le miel, elle a une mine réjouie, séparée de son étamine.
Elle qui, quelques minutes avant, avait une allure glauque,
dénuée de tout bonheur et espoir. 
Un lumignon éclairait le parpaing où elle avait demeuré souvent.
Elle réclamait à sa bouche une nourriture farineuse. 
Elle est morte dans l'anonymat le plus strict.
Dans l'agonie d'une cruelle injustice.
Elle a subi le châtiment corporel dû à la faim, la bête noire du pauvre.
L'âme bienveillante a cajolé son jeune frère le cœur. 
C'est pour cela qu'au lieu de fondre en larmes, elle éclate de rire.
La calorie était une calomnie pour elle.
Elle qui voulait juste explorer sa jeunesse dans la brousse en cueillant les brindilles soufflées par le vent,
et qui voulait s'abreuver de fruits défendus dans une dame-jeanne.
Elle qui chaussait dans ses rêves étoilés, les escarpins magiques de la princesse Pénurie.
Elle a endormi son fardeau en mourant, et elle savoure depuis quelques secondes un refrain plus 
onctueux.
Elle qui, ado, déambulait déjà dans les rues, à la recherche d'un néant moins ardent, plus clément avec elle.
Mais elle ne récoltait rien de plus.
Elle végétait dans une mare au lait passé, sur une terre d'ivoire.
Pas de sépulture pour elle, mais elle peut voyager enfin, voler en éclats.
Elle dit dans ses paroles :
"Je suis bien vivante. Je m'écoute chanter. 
Je veux toujours être une étoile dans le ciel.
Je vois les mains tendues, les nuages de chantilly,
et je devine la dense chaleur que susurre mon émotion ".                                                  
Elle survole et regarde la fille qui lui ressemble, et qui a été vaincue.
	 	 Là-haut elle s'envole.
	 	 Ici-bas, elle dissimulait ses trésors intérieurs, parce qu'il était impossible de les ouvrir.
	 	 C'était à la vie à la mort !
	 	 Elle a trop souffert.
	 	 C'est terminé.

    	 	 	 	 	 	 	 	 Greg

[La pauvreté]



[La pauvreté]

19

TERRE PROMISE ?

Dans mon beau pays ensoleillé à l'apparence parfait,
Un sac de riz, un verre d'eau sont inestimables, situation qui effraie.
J'ai cinq ans, le ventre gros mais l'estomac tellement vide,
Que ma vie est chaque jour remise en question, existence trop timide.
Je suis nourri au sein, bois le délicieux nectar de ma mère protectrice,
Mais il se fait rare et précieux comme l'or de nos terres dont on ne tire aucun 
bénéfice.
Et puis il y a cette guerre qui m'a privé de mon père, bras et tête tranchés,
Alors que l'élite politique dans son grand palais ignore notre triste précarité.
Mon village sent la mort, la dictature qui affame le peuple ne connaît pas de 
remords.
Nos corps,  fines silhouettes fragiles ne résistent plus à l'effort,
Pourtant, notre exil vers des contrées plus accueillantes est la seule perspective 
pour briser le sort. 
Mais à quoi bon parcourir, traverser la brousse, les forêts et les déserts,
Si c'est pour retrouver chez  nos frères la même et persistante misère.
Ma terre d'Afrique, frappée par  tant de fléaux et d'injustices,
Nommée berceau de l'humanité, mais regardez et priez car Eve vient de perdre 
son fils.
Nous sommes un peuple courageux et fier, pourtant l'avenir nous semble sombre, 
austère,
Et nos chances de survie sont semblables à celles de trouver l'ombre dans le 
désert.
Le berceau s'apparente de plus en plus à un tombeau,
J'ai cinq ans, l'estomac vide et le ventre gros.

       WHITY. S.

VICTOIRE

Mardi 8 juin 2006

Salut ! Salaud d'journal, cela fait plus d'une semaine que je ne t'ai pas écrit, le temps est passé tellement vite, en plus, il me 
manquait un stylo… bref…
Aujourd'hui j'en ai trouvé un, alors j'en profite pour te narrer ces quelques lignes, ces quelques mots.
L'espoir, sentiment oublié depuis longtemps, est maintenant présent dans mon esprit. Il gonfle et touche mon cœur, lui qui, 
de nombreuses fois, s'est asphyxié par la peur, la rancœur de ne pas vivre dans un monde meilleur.
Depuis quelque temps, j'ai arrêté de boire, alors, fini les déboires, les grosses cuites le soir et les petits matins de gueule de 
bois, au réveil, sans espoir, sans y croire.
Dorénavant, motivé, j'ai décidé de prendre mon destin en main, pour demain, pour mes lendemains.
De plus, j'ai l'intime et la légitime conviction que mes conneries, causes de mes cruelles désolations et  castrations mentales,  
ne sont maintenant plus que de vagues illusions.
Tu sais, salaud d'journal, pour te dire la vérité, (puisque j'ai toujours été sincère avec toi), cela fait déjà un petit, mais important 
moment que je te trompe. Avant, tu étais mon seul confident, à part peut-être ma bouteille au liquide acide, ou bien mes 
collègues parfois avides, lorsque l'argent remplissait de moitié ma petite coupelle habituellement vide.
A présent, j'ai trouvé mieux, tellement mieux… et elle se prénomme Victoria, la quarantaine, belle femme, intelligente, un 
charme fou. Je l'ai rencontrée à la gare, alors que j'effectuais ma toilette matinale.
Et lorsque je l'ai aperçu, j'ai perçu qu'elle briserait la trame de ma vie plutôt morose et banale.
Hasta la victoria siempre !!! Elle m'a transformé instantanément.
Où plutôt, elle m'a rappelé qui j'étais en réalité, le moi d'avant, avant… avant le décès inattendu  de ma chère et tendre. 
Victoria, elle, est identique à ma personne, c'est à dire "homeless", à la différence qu'elle est plus forte comparé à moi qui suis 
rempli de multiples faiblesses.
Jamais elle n'a touché à une goutte d'alcool ou autres substances illicites. Victoria est équilibrée, joyeuse et veut sortir de cette 
spirale infernale qu'est la précarité. Chaque jour que je la côtoie, mon amour pour elle s'accroît.
Fini pour moi de porter la croix, j'ai acquis une certaine foi, moins ce douloureux et désagréable mal de foie qui me menait sur 
la mauvaise voie.
Maintenant, je vois plus clair et le voile obscur qui faisait de moi une rature, telle une tâche souillant une magnifique peinture, 
s'est dissipé, envolé.
Et plus le temps passe, accompagné de Victoria, plus je me sens sûr, mûr, mature; et plus elle me murmure les sentiments 
qu'elle éprouve pour moi, plus ça me rassure.
Je ne suis plus une ordure parmi les ordures, j'ai dépassé et soigné à jamais la blessure.
Hasta la victoria siempre !!! Merci Victoria car pour toi, je ferais n'importe quoi, et cette façon de me raisonner, je te la dois.
Au fait, salaud d'journal, j'ai trouvé un toit, un foyer près du vieux port, mais, en cette douce saison, avec Victoria on préfère 
dormir à la belle étoile. Voici donc la toile de ma nouvelle vie, un nouveau départ, de nouvelles envies, une approche d'un 
possible paradis, qui, à présent, me ravit.
Voilà, salaud d'journal, pour moi, de meilleures perspectives s'annoncent, tu l'as bien compris. Alors lorsque je lis mes écritures 
passées, à l'époque de mes humeurs lassées, blasé d'être délaissé par un système cassé par ses inégalités, eh bien je me rend 
compte du chemin effectué. Salaud d'journal, je crois que je t'ai tout dit.
A présent je vais cesser de t'écrire, te brûler, te jeter, en gardant le souvenir, que pour moi, dans une vie antérieure, j'ai dû subir 
et fuir le pire… Hasta ma Victoria siempre. 

 WHITY.S
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Esthétique de l'attente

" Tu crois que je pourrais m'asseoir ici ? "
Son sourire ne me répond pas. Il est dans l'air mais il ne s'adresse à personne. Alors, je me pose quand même. J'attends. Il se 
passera bien quelque chose d'ici là. Elle tourne la page de son roman. Je ne vois pas le titre.
Je sais que le livre est gros, que c'est écrit tout petit.
"Il fait chaud ", je dis. Comme pour moi-même. Mais je le dis surtout pour que quelques mots sortent de ses lèvres. Elle 
murmure quelque chose. Je crois qu'elle essaie de se concentrer sur ce qu'elle lit. Je la dérange. Mais pas assez pour qu'elle 
me regarde. C'est vrai qu'il fait chaud. Mon odeur s'éparpille. J'espère que ça ne la gêne pas trop. Je ne peux même pas lui 
demander l'heure, elle n'a pas de montre. Puis l'heure, après tout, je m'en fous.
Elle est là, sur ce siège, comme tous les soirs de la semaine. Pour une fois que je peux m'asseoir à côté. 
Je pense d'ailleurs qu'elle ne m'a jamais remarqué. Enfin, qu'elle ne m'a jamais intégré comme présence humaine. Pourtant 
dès qu'elle baisse le rideau métallique de son agence, je me presse vers l'arrêt. 
Tous les jours de la semaine où elle travaille…
Comment parle-t-on à une femme de ce genre là ? Comment la fait-on parler surtout ?
Mes pieds me font mal et les plaies mal séchées de ma cheville me donnent une terrible envie de me gratter. Non, pas 
maintenant. Là-bas, dans la vitrine, sur le trottoir d'en face, je vois notre couple. On est si loin, si flous, qu'on pourrait nous 
prendre pour des amoureux qui se sont chamaillés. Elle avec son livre et moi dans mon tumulte gestuel. Je ne tiens pas en 
place.
Les gens passent, le temps aussi. Ce silence est monstrueux. N'y a-t-il pas en moi un petit détail, même infime, qui pourrait lui 
donner envie d'entrer en contact. Je ne suis pas si repoussant que ça.
Le voilà. Je lui dis " Le voilà ! " en pointant du doigt l'autobus vert qui vient de tourner dans la rue. Elle me lance un sourire 
timide, se lève et s'avance vers la chaussée. Tout à la chaleur de ce premier signe encourageant,
je regarde le joli dos qui s'éloigne. Puis, tout à coup, au moment même où le véhicule s'arrête, elle revient vers moi. Mon cœur 
se noue. Elle prend ma main et y dépose un billet de dix plié en quatre. " Tenez ".
Puis elle disparaît.
Je reste longtemps comme ça, un peu suspendu dans une sorte de monde parallèle. Une cigarette. La dernière qu'il me reste. 
Je me sens seul. Peut-être humilié. Je ne sais pas. Il ne reste plus assez de dignité dans cette grande carcasse pour savoir 
exactement ce que j'éprouve.
Demain, je ne reviendrai pas ici. Plus envie.

Pici

Le tunnel

Cela devait se passer en hiver. Il faisait froid dans ce tunnel. Ali avançait seul pour gagner sa terre promise située 20 
km plus loin. Le sang battait dans ses tempes et chaque instant lui faisait redouter l'arrivée d'un train. En effet, deux 
rails parallèles occupaient tout l'espace et laissaient peu de chance de survie en cas de passage. Mais depuis le 
début, le tunnel était désert. Oh, il y avait bien de temps en temps sur le côté une sorte d'alvéole qui pouvait loger un 
homme mais cela n'était pas si fréquent que ça.
Ali se rappelait son parcours à travers ces pays peu accueillants, qui l'avaient amené à passer là, dans ce boyau mortel 
responsable de tant de morts. Il pensait à ses enfants, sa famille qu'il avait quittés si pauvres. Depuis sa naissance, 
quelle vie de merde, la faim, la peur, son père si brutal qui le battait… Pourtant, il lui avait tenu tête un soir, risquant la 
violence des coups dans une réponse téméraire qui ne lui ressemblait pas. Oui, c'était sa victoire, un coup d'éclat 
dans un destin peu favorable.
Un bruit sec venant de la paroi le sortit de ses pensées, il n'avait pas remarqué la présence d'une cavité juste à cet 
endroit. Il s'y réfugia cinq minutes puis se risqua à gagner quelques centaines de mètres. 
Une autre idée lui vint, opposer le pour et le contre de ces alvéoles : abri bienvenu qui pourrait sauver la vie ou 
démon tentateur qui lui faisait arrêter sa progression. Probablement les deux. Ali se mesurait au tunnel dans une 
crainte permanente du train. Il se mit à courir sur cent mètres puis stoppa essoufflé. Aucune locomotive en vue 
derrière. La voie était peut être hors service ? Mystère. Cette pensée optimiste fut confortée par l'apparition d'une 
alvéole un peu plus loin. Cela ne semblait obéir à aucune loi  logique… Pourquoi cette cavité se trouvait là et pas 
ailleurs ?
A peu près dix minutes plus tard, il tomba sur un panneau portant le chiffre 1, sans mention supplémentaire. Bientôt 
le bout du tunnel et il était encore en vie ! Une vague de bonheur l'envahit d'un coup. A nouveau, un bruit sec 
extrêmement bref se fit entendre et l'instant d'après, une alvéole se détachait du gris monotone de la paroi du 
tunnel. Cela le convainquit  que la sécurité de ce lieu n'était pas si absente que cela.
Guilleret, en vainqueur, il franchit les cinq cents mètres suivants en laissant une cavité tous les dix pas. Hystérique, Ali 
s'exclama : " Venez donc assister à mon triomphe !"
Pourtant, arrivé dans un virage, il entendit le ronronnement du train, alors, il perdit tout calme et rechercha aussitôt 
une alvéole. Mais il n'y en avait plus. Paniqué, il fit demi-tour pour se réfugier dans une de celles qu'il avait vu juste 
avant. Il arriva finalement pour constater le tableau surréaliste qui se déroulait devant ses yeux : le mur interne de 
chaque cavité avançait et la rebouchait aussitôt en émettant le bruit sec caractéristique.
Pris au piège, Ali ne pût éviter l'énorme machine qui fonçait sur lui. L'espoir d'un émigrant en sursis finit écrasé sous 
100 tonnes de fonte refermant pour longtemps les alvéoles du tunnel.

          Jérôme



Comme la tunique de Nessus  

Tout a commencé le jour où j'ai lu ce livre…
Il racontait l'histoire d'un homme qui lisait le même livre que moi. Bizarrement l'action se passait dans un futur relativement éloigné. Au 
moins assez lointain pour qu'à cette époque je sois mort depuis longtemps.
Le héros portait le même prénom que le mien. Les mêmes caractéristiques physiques et psychologiques que les miennes. La même 
situation sociale et familiale. Autrement dit : il était moi ! Exactement moi mais plus loin dans le temps.
Cette lecture commença vraiment à me paniquer lorsque mes yeux tombèrent sur ce petit passage " Il referma le livre brutalement " et 
que je claquai le mien. En quelques secondes, je pris la décision de faire l'inverse de ce qui était écrit.
Je rouvris donc le livre et repris ma lecture sur cette phrase : " Il rouvrit le livre et reprit sa lecture ". J'étais piégé ! Comme hypnotisé 
par la sensation de tenir entre les mains une sorte de miroir mental complètement improbable.
Il ne se passait rien de plus dans l'histoire que ce que j'étais en train de vivre ou de penser au présent. Si je soupirais, m'agaçais ou 
poussais un rire nerveux, le personnage principal soupirait, s'agaçait ou poussait un rire nerveux. Si je tentais de tromper le livre en me 
levant pour fumer, je découvrais à mon retour la description de ma petite machination dans la continuité du récit.
Dehors la nuit commençait à tomber, et le silence mêlé au bruissement de milliers d'insectes hostiles ne faisait que redoubler mon 
anxiété grandissante. Incapable de savoir qui, du livre ou de moi-même, précédait l'autre, je finis par basculer dans une sorte de vertige 
qui me fit perdre connaissance. Enfin, je crois, car lorsque je sortis de cet état indéfinissable, je lus les lignes suivantes : " Il revint de lui-
même. Il détenait, sans se l'avouer encore, les secrets du temps et de l'espace. Il devait comprendre mais la vérité lui faisait peur. " Non, 
je ne revenais pas de moi-même mais de cet autre, là, qui me narguait derrière son rideau d'encre noir. Je me sentais observé, manipulé 
par quelque force innommable. C'est à ce moment précis que j'eus l'idée d'aller voir la toute dernière phrase…
" Car celui qui va à la fin sans prendre le chemin, celui-là ne peut que 
souffrir éternellement de sa propre ignorance. "
Quoi !? Ce livre qui me tourmentait depuis le matin, ce livre que je ne
me rappelais plus d'avoir acheté un jour, ce livre s'achevait sur une
morale aux contours niaiseux et vaguement spirituels… Je plongeai 
mes yeux dans les flammes rassurantes de la cheminée puis d'un
geste mêlé de colère et de soulagement, j'y lançai le pavé 
démoniaque.
Tout a commencé le jour où j'ai lu ce livre. Depuis, l'âme
et le corps allongés dans le grand lit froissé, je vis chaque 
seconde d'une combustion insidieuse et 
torturante. Je brûle mais rien ni personne ne
peut apaiser la douleur. Mon mal et mes mots 
ne sont pas des preuves…

Pici

 

Un jour, j'ai cru devenir fou...
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Fou

Une forte pluie tombait sur nous,

  Beaucoup.

Nous ruisselions de cris, de rires,

  D'eau, ivres.

L'un contre l'autre serrés,

  Enlacés,

Nous mélangions, saoul de 

bonheur,

  Nos cœurs.

Une forte pluie tombait sur nous,

  Toujours.

Un jour, j'ai cru devenir fou,

  Mon amour.

Fou, fou de vous.

   Didier

SALUT MA VIEILLE !

Cela fait un long moment que je ne t'ai pas côtoyée,       
        

        

Donc j'en profite pour te donner des nouvelles, te glisser ce billet.

Tu sais, je me souviens encore très bien de toi et de tes sales manies.

Et puis tu m'a si souvent fait peur, effrayé qu'à présent je te bannie.

Ton existence, cruelle, fusionnelle, passionnelle  m'a appris,

Qu'après l'orage rouge sang de rage le ciel obscur avec le temps s'éclaircit.

Et si tu as le malheur de t'approcher de moi,

Me poursuivre sans cesse des semaines ou des mois et des mois,

Mon principal objectif subjectif sera de te vaincre et gagner ce douloureux combat contre toi.

Je dresserai de nouvelles lois qui te puniront, 

Elimineront par la foi, l'affreuse sensation que j'ai pu éprouver lorsque tu m'as pointé du doigt la 

première fois.

Tu sais ma vieille, je t'écris surtout pour hurler que tu ne me manques pas,

Que pas à pas dans ma vie, grâce ou à cause de toi, j'ai dû prendre de difficiles décisions, de 

multiples choix.

Ne sois pas fière, sournoise en me disant à la prochaine,

La haine appelle la haine, tu ne feras pas de moi tombe bâtie de marbre et décorée de 

chrysanthèmes.

Beaucoup sont dans mon cas, difficile situation sans évasion,

Salis de ton affront lorsque tu deviens pour nous une triste addiction.

Dés lors, ma diction digne envers tes approches vicieuses se révèle s'approcher d'un inceste incisif,

Mais tu ne m'auras pas, car depuis notre séparation, mon esprit, mes synapses ne retiennent de la 

vie que le positif.

Un jour, je me suis senti oppressé, mais le fossé c'est creusé,

L'épais brouillard d'une nuit de tristesse à me lamenter, pleurer

A cessé et laisse la place à un espoir chaleureux d'un soleil présent à tout jamais.

 Salut ma vieille…sans rancune.

 S. WHITY

Madame

La petite fille
 resta perplexe quant à l'ascension rudimentaire et anonyme de sa 

boîte à désirs ; avec des bouchons d'une couleur brune qui la gardent dans l'océan 

de la folie.

Alors elle décida de se mettre au travail :

C'est à dire écrire à la folie.

Madame,

Je vous écris une lettre pour vous dire, en toute amitié malgré tout :

Je vous aime mais laissez-moi tra
nquille. Bonté divine, laissez-moi vivre.

Bonté divine, laissez-moi vivre et créer, m
anger, tr

availler, aimer, connaître des 

petites souffrances et des bonheurs réels.

Laissez-moi vivre la Folie de l'autre et batailler avec, afin de n'être plus une 

étrangère et éviter le trou noir de maîtresse-solitude.

  Hélène Pradié

PILULES.
J'étais malade, complètement barjot. Comme tout le monde j'avais 

ma petite névrose.Avec monTémesta 2,5 à la jolie couleur canari, je vaquais à mes 

occupations comme ceux du bon troupeau. Mais  cela ne suffisait 

pas. Plus j'avançais plus je ressentais une peur, une peur 

inconnue ? Je n'arrivais pas à la nommer cette dame de toute 

noire vêtue. C'est alors que je plongeai dans le bleu du tercian. 

C'était une canne qui me permettait de travailler et qui me gardait 

dans le troupeau.Que va-t-il m'arriver ? Après moult hésitations, je choisis de 

déménager. Pour fuir bien sûr, mais fuir qui ? Je ne le savais pas 

encore. C'est  pour cela que mes bonbons ont changé :

           Nozinan            Valium             Melleril              Nozinan embonate.
Cet infect Nozinan qui m'a sauvé la vie.

Ma souffrance était réelle ? Pour l'atténuer rebelote ;

Léponex  -  Tertian   -   Prozac .
Alors, c'est grâce à ces petites pilules que j'ouvris la bouche. Je 

me suis mis à réfléchir et c'est là que j'ai cru devenir fou en 

voyant défiler mon histoire, mes idées, la montagne que j'avais à 

gravir. J'acceptai d'apprivoiser Madame Folie.
Hélène Pradié



Dans la nuit mes dents se sont mises à pousser.
Pourquoi ? Je ne le sais pas.
Je n'ai pas été vampirisé. Pourtant mes canines ont doublé.
Je suis allé voir un psy pour en parler. Il m'a répondu qu'il
N'était pas dentiste.
Je suis allé voir un dentiste, il ne m'a pas cru, m'a dit que 
J'étais cinglé.
Autour de moi j'en ai parlé, on m'a conduit chez les toqués.
Là on m'a enfermé soi-disant pour me protéger.
Des cachetons on m'a donnés pour me faire oublier.
Et puis on m'a libéré quand ma tête a été vidée.
Longtemps j'ai galéré avant de me retrouver dans les bois
A hurler avec d'autres paumés.
Le froid m'a réveillé, sur mon palier j'étais couché, j'avais
Perdu mes clés.
Je les ai retrouvées, chez moi je suis entré et là j'ai 
découvert
Un ours dans mon canapé.
L'animal me regardait d'un air étonné et moi tremblant de
Peur je me suis mis à bredouiller :
-Pa pa pardon de de v v vous d d déranger. J'ai dû me 
tromper.
Pourtant c'était bien chez moi et j'en étais sûr, alors quoi ?
Etais-je en train d'halluciner ? Champignons dans la forêt ?
Je suis allé me coucher pour tout oublier.

Nato

Insomnie

Je suis sur la grande terrasse avec les pots de fleurs et un somptueux mobilier de 
jardin. La nuit commence à tomber sur New York, un froid glacial me pique la gorge. Le 
ciel est dégagé, l'air est sec, nous allons avoir une belle nuit pour mourir…, un peu… 
J'ai l'impression que si je m'endors, la personne d'aujourd'hui va disparaître, la 
personne de demain aura oublié combien j'ai pu être heureux. Cette pensée, quand le 
café ne m'a plus rien fait, m'a tenu éveillé les deux nuits dernières. Je ne dormirai 
plus. Je ne veux plus me réveiller, me réinventer un personnage, reprendre la vie où 
je l'ai laissée. Je suis descendu d'un bus bondé pour prendre le suivant et continuer, je 
pourrais aussi rester sur le quai. Demain il fera jour, il faudra vivre, Vivre ! Survivre à 
cette solitude, sans complicité, sans tendresse, au milieu des autres. Mon corps ne 
ressent rien, j'imagine seulement combien il fait froid à la vapeur qui s'échappe de ma 
bouche. Peut être que ce n'est que de la fumée de cigarette, je n'en sais rien, je ne me 
rends plus compte de rien. Plus rien ne me semble réel, les bruits me paraissent 
lointains, les couleurs floues. Malgré mon manque de sommeil mes yeux se fixent sur 
ces immenses mosaïques lumineuses, les façades des grands buildings, où brillent les 
fenêtres des bureaux des derniers travailleurs acharnés. La nuit est là, bien présente 
pour me tenir compagnie avant que je m'éteigne, que je finisse par m'endormir. De là 
ou je suis j'aperçois la banlieue, les lampadaires bien alignés le long des routes, les 
lotissements à l'intérieur desquels toutes les maisons me paraissent identiques, sans 
caractère.
Devant chaque maison, une grosse voiture garée dans l'allée qui coupe en deux le 
carré de pelouse parfaitement tondue. Je me perds à imaginer les jeunes couples, 
faisant l'amour, suant leurs péchés, leurs infidélités. Moi je suis seul, tout seul avec 
mon " café clope " qui ne me tient même plus éveillé, qui m'accompagne seulement. 
J'oubliais, il y a les plantes, ses plantes. Elles sont magnifiques, elles commencent à 
mourir, je ne les arrose plus. Elles sèchent, comme moi. Demain j'en planterai d'autres 
et la vie reprendra dans cet oasis désolé. Je me sens plus froid que la mort. Je ne 
suis plus rien, un souffle, un triste écho de ma réalité, je n'existe bientôt plus. Mes 
jambes ne me supportent plus, quand je m'allonge sur ma chaise longue, mon corps 
est traversé de frissons. De grosses gouttes de sueurs coulent le long de mes 
tempes, inondent mes joues. Mes dernières larmes remplissent mes yeux. C'est la fin ! 
Je pensais avoir trouvé l'équilibre, celui que tout homme cherche, mais je déteste cet 
équilibre, j'avais besoin d'être seul,…parfois…Je sens que je glisse, que mes 
cauchemars me tirent vers la mort. Pourquoi ? Pourquoi un foutu équilibre ? La 
perfection me donne envie de vomir ! Elle ne m'a pas compris. Je m'endors.
Avant-hier elle m'a dit qu'elle m'aimait.
Avant-hier elle est partie… 

Matthieu Noiret

OUF, OUF, OUF.

Ouf, ouf, ouf ! Plus on est de fous, plus on rit,
Et si t'es pas fêlé du bocal, faut pas venir, je te parie,
Qu'après une dizaine d'électrochocs, tu feras partie du groupe :
Schizophrènes, Bipolaires, Dépressifs, venez nombreux pour renforcer nos troupes.

La lutte armée des oufs se tord d'avance de rire,
Après dix Xanaxs, trois Tranxènes, plus un Prozac, juste pour le plaisir.
Notre came à nous, on ne la revend pas, faut surtout pas la proscrire,
Puisque c'est notre seule chance pour nous de se rétablir et de s'en sortir.

Avec joie et bonne humeur, lame de rasoir, corde, armes, à interdire,
Ne pas se soucier du lendemain et jamais ne s'attendre au pire.
Il existe des toxicos, des alcoolos, des séropos qui vomissent et souffrent,
Chacun sa pathologie et il est sûr que pour nous tous, il règne comme une désagréable odeur de 
soufre.

Pas de pitié mais un maximum de respect pour ceux qui prennent un traitement,
Font office de rats de laboratoire, ne finiront pas comme Jeanne Calment,
Rassurés, conditionnés grâce aux neuroleptiques et aux calmants,
Un jour des solutions seront trouvées par la science, vivement cet historique moment.

La lutte armée des oufs recrute des soldats dignes et fiers de leur pathologie,
Des personnes qui assument leur maladie du dimanche jusqu'au lundi.
Qualité requise et demandée, avoir du courage et de la rage,
Pour faire face aux préjugés d'un certain monde et de son entourage.
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Triste joie

Fou de joie comme sa première dent qui tombe,

 Fou de chagrin quand on laisse
 un proche dans la

 tombe.

Fou de joie comme pour un premier accouchement,

Ivre
sse

 de vivr
e lorsqu'on tient entre ses bras ce petit e

nfant.

Fou de rage en s'a
percevant que ce sys

tème nous m
ent,

Tant de courage dans notre exist
ence pour viv

re aussi 
peu de bons m

oments.

Fou de joie, adolescent, premier ra
pport s

exuel,

Fou de tris
tesse

 quand il fa
ut sa

ns consentement se
 séparer d'elle.

Fou de bonheur comme pour un beau et heureux m
ariage,

Fou de nostalgie car cet amour n'était qu'un tra
ître

 mirage.

Fou de rage car pour certains ric
hes partage ne rim

e à rien,

Le sage n'est q
u'incompréhensible messa

ge et parfois tr
aité de vaurien.

Fou de vivr
e mais la

 vie
 n'est q

u'un court p
assa

ge,

Certains le
 savent, profitent du temps qui passe

, évite
nt les orages.

Fou d'incompréhension envers d
es assa

ssin
s fa

ce à leurs o
tages,

Détruisent des destin
s du plus ancien au plus je

une âge.

Fou de joie de voir le
 sang de sa chair grandir, s

'épanouir, s
e faire plaisir,

Fou de mélancolie de le voir se
 détruire cherchant à mourir.

Fou de joie ou fou de tris
tesse

, la folie a de multiples vis
ages,

Nous pénalise
, nous encourage, mais s

e montre toujours à
 notre image.
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La clef de l'inconscient tourne dans le sens de la loi.

C'était un petit bonheur que j'avais ramassé sur le chemin. L'école de la vie m'a fait  

porter ma croix avec mes sabots de pèlerin. Ils cliquent- claquent toutes les cinq 

minutes et s'enfoncent avec intensité dans le physique et le spirituel. La sérénité 

ressentie après est unique.

C'est cela le petit coin de paradis auquel tout un chacun aspire. Peut-être mais il ne 

faut pas se tromper de clef. Celle du paradis et celle des choses de la vie telle la 

cicatrisation de notre histoire qui a tourné toujours dans le même sens .

Hélène Pradié

Décasé     
Case de videCase de vide

L'est vide de quoi ma caseD'abordL'est peut-être pleine ma caseRas bords
Pleine de ventPleine de souventPleine de mauvais tempsPleine de mauvais sang

Et c'est pas toutMa case qu'est videMa diagonale du fouMon miroir aux Danaïdes
L'est peut-être une goéletteLa plus belle des auroresEt parfois cette petite cachetteOù je me réfugie lorsqu'il pleut dehors

Pici


